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I A  Mission  de  Tlnde  offre  encore 
un  vaste  charnp  à  notre  curiosité  et 
à  notre  édification.  Ce  pays  autrefois, 
si  connu  par  ses  richesses  et  même, 
par  ses  lumières,  était  presque  oublié 
de  rEufôpe  ;  ce  n'était  .que  par  de 
longs  dt  tours  qu'on  pouvait  y  arriver, 
et  la  Perse  était  comme  le  canal  et 
Tunique  entrepôt  de  ses  épicei:ies ,  de 
ses  toiles  ,  de  ses  pierreries ,  etc.  ; 

Les  Portugais  qui  dans  les  1 5.^  e^ 
i6.e  siècles  se  signalèrent  par  tant  de 
découvertes  et  d'entreprises  ,  péné- 
trèrent dans  ces  contrées  par  une 
route  pliis  courte  et  plus 'facile.     ; 
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Leurs  conquêtes  brusques  et  ra* 
pides  ëtonûérènt  des  peuples  lents, 
limidés  ,  et  la  plupart  m^contena 
de  respèce  d'esclavage  dans  lequel 
ils  gëmissaient  ;  il  y  en  eut  qui  pouf 
en  être  délivres  se  jetèrent  eâtre  leurs 
bras.  Mais  ces  nouveaux  Colons,  pres- 
que tous  aventuriers ,  qui  n'avaient 
d'estimable  que  leur  bravoure ,  ap-^ 
pesantirent  encore  leur  joug  »  et  en^ 
Cihërirent  quelquefois  sut  les  vexa- 
tions ^  sur  la  cruauté  dés  Màilrea 
et  dés  Marattes ,  qui  ravageaient  tour« 
à<-tour  ces^  belles  et'  fertileis  régioUt» 
iTà  riè^  i%fifpeii:èrènt  pîoint'  atysj^-  lèp 
iisagè^  et  lea' préjugés  liatfonaux, 
ïlë' attentèrent  plus  d*une  fois  à  bi 
Hbértë ,  à  Thonueur  ,  à  la  vie  méme^ 
dé  leurs  hôtes  mâlheuréioc. 

Âuâsi  les  ha  bilan 8  de  l'IiKle  en 
cônçurent-ils  une  haine,  un  mépris  > 
inié  horreut  qui  s'est  conservée  et 
cjui  dure  encore  contre  les  Euio- 
péens^  qu'ils  confondent  tous  indis^ 
tinctemeiit  avec  les  Portugais* 
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L'Inde ,  un^  des  plut  vastes  con- 
trées de  l'Asie  ,  tire  son  nom  du 
fleuve  Indus ,  qui  prenant  sa  source 
vers  le  mont  Caucase ,  après  1  avoir 
traverse  du  Nord  au  Midi ,  va  se^ 
jeter  dans  la  mer  des  Indes.  Elle 
a  pour  bornes«au  Nord  la  Grande 
Tartarie ,  dont  elle  est  séparée  par 
le  mont  Caucase  »  la  Chine  k  l'Orient^ 
au  Midi  TOcéan  oriental ,  et  la  Perse 
à  l'Occident.  On  la  divise  eu  trois 
parties  »  qui  sont  l'Inde  septentrio- 
nale ou  l'Empire  du  Mogol ,  appelé 
communément  rindoustan  ;  la  pt^sr 
qu'tle  occidentale  deçà  le  Gange  > 
et  la  presqu'île  orientale  delà  le 
Gange.  •    ' , 

'  Les  Marattes  régnaient  autrefois 
dans  ces  deux  dernières  parties  ;  le 
Mpgol  les  en  «  presqu'entiérement 
cliassës  ,  mais  J^on  y  voit  encore 
quelques-uns  dm^anciens  Souverains 
sans  cesse  exposés  aux  courses  dé- 
sastreuses ou  des  Maures  ou  des 

Marattes. 
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Les  Européens  se  sont  établis  sur 
les  côtes  f  où  ils  ont  des  villes  et 
des  comptoirs  qu  ils  ont  acquis  ou 
envahis.  Les  richesses  qu'y  recueil- 
lirent les  Portugais  ,  et  qu'ils  firent 
passer  en  £urope  après  leurs  pre- 
mières expéditions ,  devinrent  Tobjet 
de  l'émulation  ou  plutôt  de  la  cu- 
pidité de  notre  continent. 
^  Mais  on  ignorait  la  route  qui  con- 
duisait dans  ces  régions ,  et  pour 
y  parvenir  on  ne  tirait  aucune  lu- 
mière des  Portugais ,  que  l'intérêt 
et  la  politique  empêchaient  de  pu- 
blier le^  Journaux  de  leurs  voyages* 
On  tenta  cependant,  on  essîtya  de. 
leur  dérober  ou  du-moins  de  par- 
tager un  commerce  si  lucratif.    ~  \ 

II  y  eut  dès  le  i6.é  siècle  plu- 
sieurs association»  pour  aller  à  In 
découverte.  L'amour  du  gain  rfe  se 
rebuta  pas  des  malheurs  des  pre- 
mières entreprises ,  et  plusieurs  Puis- 
sances maritimes  parvinrent  enfin 
à  se  former  des  établissemenSi  soit 
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aux  dépens  des  Portugais  ,  soie  au3( 
dépens  des  Princes  qui  ré{^naien|; 
dans  ces  contrées. 

Nous  y  allâmes  à  la  suite  ,  et 
après  beaucoup  d  autres  Nations  de 
r£urope ,  et  la  Compagnie  des  Indes 
y  fit  l'acquisition  de  Pondichery  et 
de  quelques  autres  Places  dans  le 
Bengale  et  sur  la  côte  de  Coro« 
mandel.  > 

;  Louis  XIV  qui  n  avait  pas  moins 
de  zèle  pour  la  Religion  que  pour 
la  perfection  des  arts  et  la  sûret^ 
du  commerce  de  ses  sujets ,  8*oc* 
cupa  du  soin  d'y  envoyer  des  Mis- 
sionnaires chargés  d'entretenir  chez 
les  Français  l'amour  et  le  goût  de 
là  vertu  ,  et  de  porter  chez  les  Na7 
tions  infidèles  les  lumières  de  TEvan- 
gile.  M,  Colbert^ce  Ministre  si  sage^ 
si  zélé  pour  la  gloire  de  son  Maître 
et  les  intérêts  de  la  Religion,  re- 
garda la  conversion  de  tant  de  Peu- 
ples plongés  dans  les  ténèbres  de 
la  gentilité ,  comme,  une  entreprise 
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titîle  à  la  France  ,  et  glorieuse  an 

grand  Prince  qui  Thonorait  de  sa 

confiance. 

11  songeait  à  faire  passer  dans 
]'Inde  des  Missionnaires  animés  du 
désir  du  salut  des  an>es  et  habiles 
Hdans  les  sciences  de  FEurope.  Sa 
znort  retarda  rex(^cutipn  d'un  si  noble 
projet  ;  mais  M.  le  Marquis  de  Lon^* 
"vois  ,  ptein  du  même  esprit  et  de 
là  même  ardeur ,  voulut ,  quelques 
années  après  ^  se  servir  de  Toeca— 
sîon  de  FAmbasSade  qu'on  envoyait 
à  un  dea  plus  puissans  Rois  des^ 
Indes  (  le  Roi  de  Siam  )  pour  pour- 
suivre  un  si  glorieux  dessein^.  li 
demanda  des  Ouvriers  apostoliques 
aux  Supéripurs  des  Jésuites  ;  et  com- 
ïne  leurs  Coll<'ge»>  sur-tout  ceux 
où  les  feunes  Jésuites  fesaient  leurs 
études  de  théologie ,  étaient  comme 
autant  de  ferveus  Séminaires  des^ 
Missions  étrangères  ,  on  trouva  à 
Paris ,  dans  le  seul  Collège  de  Louis- 
le-Giand^  ua  beaucoup  phis  gi^aad 
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nombre  de  Missionnaires  qu'il  n^y* 
avait  de  places  sur  les  vaisseaux. 

On  en  choisît  six  que  leur  vertii 
et  leur  habileté  dans  les  mathéma« 
tiques  rendaient  propres  pour  cet 
important  dessein.  Louis  XIV  vou- 
lut qu'ils  partissent  avec  le  titre  ho- 
norable d'Âcadëmicieus  ;  et  par  un 
privilège  unique  et  qui  ne  devait 
pas  tirer  à  conséquence ,  les  fit  re- 
cevoir à  rAcad(^mie  des  Sciences 
avant  leur  dé^part.  C'étaient  les  Pères 
Fontenay ,  Tachard  ,  Gerbillon ,  Le- 
comte ,  Bouvet  et  Visdelou, 

Le  mérite  de  ces  premiers  Mis- 
sionnaires fit  qu'on  eh  demanda  bien- 
tôt un  plus  grand  nombre.  Sa  Ma- 
jesté eut  la  bonté  d'en  envoyer  quinze 
autres  ;  ceux-ci  furent  suivis  quel- 
que temps  après  par  plus  de  soixante^' 
qui  se  sont  répandus  dans  presque 
tous  les  Royaumes  des  Indes ,  e| 
qui  ont  été  successivement  rempla- 
cés l«nt  que  la  Société  a  subsistél 
Ce  sont  Iturs  lettres  que  nous  prér: 
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sentons  de  nouveau  au  public  ,  et 
que  nous  espërons  qu'il  accueillera 
et  qu'il  lira  avec  intërét. 

Chaque  Mission  a  ses  peines ,  et 
est  parsemée  de  croix  qui  lui  sont 
particulières.  Celle  des  Indes  pa- 
raît les  rëunir  toutes  ;  ëtude  des  lan- 
gues ,  solitude  ,  habitation  incom- 
mode ,  climat  brûlant ,  courses  fré- 
quentes et  dangereuses ,  vie  austère, 
usages  singuliers,  privation  de  tou- 
tes les  douceurs,  de  tous  les  agrë- 
inens  et  de  presque  tous  les  besoins 
nécessaires  en  quelque  sorte  k  Ten- 
tretien  de  la  vie  ^  et  par-dessus  tout, 
une  prévention  dans  les  Indiens  qui 
rend  leur  conversion  extrêmement 
difficile.  Pour  y  travailler  avec  quel- 
que fruit  ,  il  faut  devenir  Indien 
soi-même ,  en  prendre  le  ton ,  les 
manières ,  rhabillement ,  la  nour- 
riture ,  et  leur  cacher  sur-tout  qu^on 
est  Européen.        ,     . 

C'est  pour  se  mettre  à  couvert  d'un 
pareil  soupçon ,  qu'après  avoir  appris 
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la  langue  et  les  coutumes  du  pays, 
ils  s  habillent  à  la  façon  des  Pt'ni- 
tens  Indiens  ,  et  qu'ils  se  disent 
\Sanias  Romabouri  ,  c'est-à-dire,' 
Plâtres  ou  Religieux  Romains  ve- 
nant du  Nord.  C'est  pour  cela  qu^ils 
s'dssujt-tissent  à  tous  leurs  usages, 
quelque  génans  et  quelque  rebu- 
tans  qu  ils  soient  ;  qu'ils  s'asseyent 
à  terre  les  jambes  croisées ,  qu'ils 
mangent  aussi  à  terre  ,  sans  rien 
toucher  de  la  main  gauche ,  ce  qui 
serait ,  selon  l'opinion  de  ces  Peu- 
ples ,  tout-à-fait  contraire  aux  règles 
de  la  politesse  et  de  la  bienséance; 
qu'ils  observent  un  jeûne  continuel  9 
ne  fesant  qu'un  seul  repas  par  jour, 
qui  consiste  en  quelques  fruits ,  quel- 
ques légumes ,  et  un  peu  de  riz  cuit 
à  l'eau  ;  car  vous  n'ignorez  pas  que 
le  pain  ,  le  vin  ,  la  viande  ,  les  œufs 
et  le  poisson  ,  qui  sont  les  alimens 
ordin  ires  des  autres  Nations ,  sont 
absolument  interdits  à  un  Mission- 
naire des  Indes.    Si   les  premiers 
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Missionnaires  de  Maduré  eussent  h<?« 
site  à  embrasser  ce  genre  de  vie 
dans  toute  sa  rigueur ,  leur  zèle  eût 
ëtë  très-infructueux ,  et  ils  n'auraient 
pas  converti ,  comme  ils  ont  fait, 
plusieurs  Brames  ,  et  plus  de  cent 
cinquante  mille  Idolâtres.  C'est  en 
usant  des  mêmes  moyens  ,  et  en 
prenant  les  mêmes  précautions  que 
s'est  établie  la  Mission  de  Carnate. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre 
d'od  peut  venir  aux  Indiens  cette 
aversion  insurmontable  qu  ils  ont 
pour  les  Européens.  Des  personnes 
qui  s^intëressent  au  progrès  de  la^ 
Religion  dans  les  Indes,  ont  sou- 
haité d'avoir  là-dessus  un  éclaircis- 
sement que  je  mç  fais  un  plaisir 
de  leur  donner ,  et  qui  servira  à  faire 
mieux  connaître  le  génie  et  les  mœurs 
de  la  nation  Indienne. 

Pour  cela  il  faut  supposer  deux 
choses  qu'on  a  touché  légèrement 
dans  plusieurs  lettres  de  ce  recueil. 

La  première ,  que  les  Indiens  sont 
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partages  en  diverses  classes,  aux- 
M  quelles  les  Portugais  ont  donne  le 

nom  de  Castes.  11  y  en  a  trois  prin- 
1§cipales  :  la  Caste  des  Brames ,  qui 

lest  celle  de  la  haute  noblesse  ;  la 

[Caste  des  Kchatrys  ou  Rajas  ,  qui 

rf^pond  à  ce  qu'on  appelle  en  £u« 

la  petite  noblesse  ;  et  la  Caste 

les  Choutres ,  c'esi-à-dire  ,.  des  gens 

Idu  commun.  . 

Outre  ces  trois  Castes  qui  sont 
Tune  grande  étendue  »  il  y  en  a  une 
[uatrième,  qiî'on  appelle  la  Caste 
les  Parias ,  qui  comprend  la  plus 
riie  populace  ;  elle  est  regardée  de 
toutes  les  autres  comme  une  Caste 

infâme ,  a^ec  laquelle  on  ne  peut 
ivoir  de  commerce  sans  se  perdre 
l'honneur.  L'horreur  qu^on  a  pour 

un  Paria  va  si  loin  ,  que  tout  ce 
[u  il  touche  devient  souille  ,  et  est 
Lors  d'état  de  servir  :  on  ne  leur 
)arle  que  de  loin  ;  il  ne  leur  est  pas 

[permis  d'habiter  les  villes  ;  ils  doir 

!\ent  s'en  éloigner,  et  placer  leurs 
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villages  à  une  certaine  distance  qui 
leur  est  prescrite. 
*  Chacune  de  ces  Castes  principa- 
les se  partage  en  d'autres  Castes  qui 
lui  sont  subordonnées ,  et  dont  les 
unes  sont  plus  nobles  que  les  autres. 
La  Caste  des  Choutres  renferme 
le  plus  de  ces  Castes  subalternes  : 
on  comprend  sous  le  nom  de  Chou^ 
très  ,  les  Castes  des  Marchands , 
des  Laboureurs  ,  des  Orfèvres  ,  des 
Charpentiers ,  des  Maçons ,  des  Pein- 
tres ;  des  Tisserands  ,  etc.  Chaque 
métier  est  renfermé  dans  une  même 
Caste  ,  et  il  n'y  a  que  ceux  de  cette 
Caste  qui  puissent  s'y  employer. 
'-  Ainsi  un  Charpentier  serait  ri- 
goureusement puni  s'il  se  mêlait  du 
métier  d'un  Orfèvre.  Il  y  a  pour- 
tant certaines  professions  auxquelles 
chacun  peut  s'appliquer ,  de  quel- 
que Caste  qu'il  soit  parmi  les  Chou^ 
très ,  telles  que  sont  celles  de  Sol- 
dat ,  de  Marchand  et  de  Laboureur. 
Mais  il  y  en  a  d  autres  qui  ravilis- 
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sent  infiniment  ceux  qui  les  exer- 
[cent  ;  par   exemple  ,   en  plusieurs^ 
endroits  de  l'Inde  ,  on  met  au  rang 
Mes  Parlas ,  les  Pécheurs  ,  les  Pâ-  ' 
très  ,  les  Cordonniers  ,  et  gt^nëra-  ■ 
iement  tous  ceux  qui  travaillent  en  '• 
;uir. 

La  seconde  chose  qu'il  est  bon    ' 
le  remarquer  ,  c'est  qu'un  Indien  ï' 
le  peut ,  sans  se  dégrader ,  prendre  :r'î 
;es  repas  avec  ceux  d'une  Caste  qui,, ^y 
ist  inférieure  à  la  sienne, 'ni  man-'-j^ 
[er  ce  qui  aurait  éié  apprétt^  par  un  -/^^ 
homme  de  cette  Caste.  Ainsi  il  faut 
[ue  ce  soit  un  Brame ,  et  non  pas* 
in  Choutre\  qui  prépare  à  manger 
un  autre  Brame, 
Il  en  est  de  même  du  mariage  , 
[ue  personne   ne  peut    contracter 
lors  de  sa  Caste.  Celui  qui  se  serait 
[allie  avec  ceux  d'une   Caste  infé- 
rieure ,  serait  déshonoré  à  jamais , 
regardé  comme  un  infâme ,  et  chassé 
pour  toujours  de  sa  propre  Caste. 
Enfin  on  ne  peut  exprimer  jus- 
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qu'où  va  rentétementque  les  Brames 

ont  pour   leur   noblesse  ,  l'estiine 

qu* ils  fonl  de  leurs  coutumes ,  et 

le  m(^pris  qu'ils  ont  pour  les  lois 

et  pour  les  usages  de  toutes  les  autres 

Nations. 

Il  est  aise  de  voir  maintenant  ce 
€]ui  a  pu  donner  aux  Indiens  cette 
horreur  pour  les  Européens  ,  dont 
tf  tf est  pas  possible  qu'ils  revien- 
nent jamais.  Lorsque  les  Portugais 
vinrent  pour  la  première  fois  aux 
Indes  ,  ils  n'obs^ryéreot  aucune  des 
eouiuiïleâ  du  pays  ,  ils  ne  firent 
nulle  dist^neliqn  à^  Castes  >  ils  se 
mêlèrent  indifFëremment  parmi  les 
Parias ,  ils  en  prirent  même  à  leur 
service  ,  et  dès-lors  le  mépris  que 
les  Indiens  avaient  pour  les  Parias  f 
paasa  jusqu'aux  Portugais ,  et  s'est 
toujours  perpétue  depuis  ce  temps^là. 
Quoique  les  autres  Européens  n  igno^ 
rassent  pas  la  délicatesse  des  Indiens 
sur  cet  article ,  ils  n  y  ont  pas  eu 
]glu8  d'égard  ijue  les  Portujgais  ;  ils 
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oat  vdcu  au:!:  Inde»  comme  ils  vivent 
en  FraïK^e  »  en  Angleterre,  et;  en, 
Hollande  »  sans  se  contraindre  et 
sans  s'accommoder  »  autant  qu  iU, 
le  pouvaient  ,  aux  usages  de  la 
Nation.  A  quoi  l'on  doit  ajouter 
la  licence  de  plusieurs  d^entr  eux  , 
burs  excès  dans  Tusage  du  sh\, 
et  la  familiaritff  avec  laquelle  ils 
traitaient  les  Ministres  de  leur  Reli- 
gion; tout  cela  a  choqud  infiniment 
un  Peuple  naturellement  sobre  , 
retenu  ,  et  qui  a  le  plus  profond 
zespeet  pouï  ceux  qui  leur  tîen-^ 
neut  lieu  de  Maîtres  et  de  Docteurs. 
Voilà  principalement  ce  qui  a 
inspiré  aux  Indiens  ,  à  IVgard  des 
Europf^ens,;  cette  aversion  extrême 
dont  il  est  pa1:lë  si  souvent  danS; 
Ips  lettres  des  Missionnaires.  Ce 
sont  ces  tristes  prc^jugés  qui  entre- 
tiennent dans  son  aveuglement  un 
peuple  qui  paraît  avoir  d  ailleurs 
d'assez  heureuses  dispositions  pour 
to, vertu.     '.  ■;,,,  ,,._   ,.  ,i^ 
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Les  Missionnaires  n  ont  pas  beau* 
cùïip  de  peine  à  convaincre  les 
Indiens  de  la  vëritë  de  notre  sainte 
Religion,  ni  à  leur  faire  sentir  Tex* 
ti^vàgance  de  leurs  superstitions  ; 
ils  n^ont  pas  même  de  grands  sacri- 
fices à  leur .  demander  ;  presque 
tous  sont  trop  pauvres  pour  entre- 
tenir deux  feiiimes  ,  et  rien  n'égale 
leur  modération  et  leur  sobriëtë  ; 
ils  ne  sont  pas  riches,  ils  craignent 
même  de  le  paraître  ,  et  ils  nont 
pas  par  conséquent  la  plupart  des' 
vices  que  produisent  et  qu'entre-* 
tiennent  le  luxe  et  1  opulence.  Mais 
le  respect  humain  les  arrête^  ainsi 
que  Tamour  de  leur  Caste ,  dont 
ils  n'appréhendent  rien  tant  que 
d'être  chasses  ou  m<^connus.  ' 

Cependant  malgré  ces  obstacles , 
les  Missionnaires  avaient  réussi  à 
y  établir  plusieurs  Chrétientés  fer- 
Tentes  et  nombreuses.  A  force, 
dé  soins ,  de  travaux ,  de  patience , 
#t  sur-tout  de  prières  à  celui  qui 
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donne  Taccroissenient  i  et  sans  ^e 
secours  duquel  on  arroserait  en  vaifi 
de  ses  sueurs  ces  terres  arides,  ^t 
incultes  ,  ils  avaient  f^^it  luire  et 
goûter  la  vérité  à  une  grande  partie 
de  ce  bon  peuple.  Mais  le  nopribre 
des  ouvriers  est  bien  diminué  dans 
cette  abondante  moisson»  Dieu  veuille 
leur  donner  des  coopérateurs  >  et 
enfin  des  successeurs  qui  les  rem- 
placent ,  et  qui  les  surpassent  en 
vertu  et, en  talens. 
,  Au  rqste  il  ne  faut  p^s  croire 
quil  suffise  d*avoir  du  zè\p  et  4^ 
la  piété  pour  travailler  avec  fruit 
dans  les  contrées  de  l'Inde.  On  doit 
y  apporter  de  la  disposition  pour 
Tétude  des  langues  >  beapcpup  4® 
pénétration  et  de  présence  d'esprit 
pour  répondre  aux  objections  des 
Brames ,  qui  ne  manquent  pas  4® 
subtilité  ;  de  la  netteté  ,  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  patience  »  et  une  sorte 
d'industrie  pour  exposer  utilement 
et  d'uuQ  mamère  sensible ,  iioble 
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«t  frappante  »  no»  dogmear  sàcrf^s  ; 
des  connaissances  dans  les  mathë- 
matiques  ,  dans  la  physique  »  et 
même  dans  la  nlëdeciue;  iln  esprit 
d'observation  et  d'analyse  pour  s  iné- 
ti^iré  soi-^méme  et  profiter  de  tout 
"^ce  qu'on  réncoittre  de  nouveau  et 
de  singulier  ^  et  «ur-tbut  tin  grand 
courage  qui  ne  s'ëtonne  point  des 
persëcutions ,  et  qui  sache  se  passer 
des  succès  sans  se  ralentir  ,  sans 
rien  perdre  de  son  ardeur. 

Quels  hommes  pour  les  talens 
et  pour  la  vertu  que  lès  tTachard, 
les  Bouchet ,  les  dè^  la  Fobtain&i  les 
Martin  i  les  Maudtiit  ;  les  Legac  ^  et 
tâ»t  d'aUti^a  c{ui  '  ont 'trii'^Ulë^ 
ides  Mfsisions^  et  qùf'iiibus  les  ont 
fait  èdnitaître  !     . 

*^Aussî  i  quoi  qu'on  etii  dise^,  quand 
'îl  ^'agissait  daller  aux  Missions 
^traùgères ,  les'  Supérieurs  tles  ié~ 
suites  se  refûsaient-ils  presque  tou- 
jours aux  installées  de  ceux  qui 
n'avaient    montré   que  des   talens 
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mddlocres  »  persuades  que  quoi* 
que  les  succès  dans  ce  saint  rn^- 
,nistère  dépendent  principalement 
de  la  grâce  ,  ils  devaient  faire  de 
leur  côte  tout  ce  qui  dépendait 
d  eux ,  pour  coopérer  et  concourir 
à  la  bonne  œu\re  tjuon  voulait 
entreprendre. 

J  ai  cru  devoir  renvoyer  à  la  fui 
de  ces  Mémoires  tout  ce  que  j'ai 
pu  rassembler  sur  Manille  et  lés 
nouvelles  Philippines ,  pour  ne  pas 
interrompre  ce  que  nous  rappor- 
tent les  Missionnaires  de  l'Inde 
proprement  dite. 

ils  nous  apprennent  avec  assez 
de  détail  tout  ce  qu'on  peut  délirer 
de  savoir  de  ces  contrées ,  de  leurs 
productions  p  de  leurs  manufactures, 
de  leurs  usages,  de  leur  Religion, 
de  leur  police. 

On  verra  avec  une  sorte  d'éton- 
nement  qu  un  pays  dont  l'Europe 
tire  tant  de  richesses  ,  et  où  elle 
porte  elte-méme  tant  d'argent,  nest 
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habite^  que  par  -m  peuple  indigent 
€t  misera ble  ;  que  For  qu'on  y  amasse 
2SX,  presque  tout  enfoui ,  et  qu'on 
ny  voit  par-tout  que  l'image  triste 
^•t  d(^goûtante  de  la  plus  extrême 
pauvreté. 

Effets  déplorables  du  despotisme 
eX,  de  Tanarchie  !  le  Christianisme 
qui  est  oppose  à  tout  ce  qui  est 
mauvais  ,  est  bien  propre  à  les  ré- 
parer. Il  a  adouci  la  condition  dés 
Indiens  en  leur  apprenant  à  la  sup* 
porter  patiemment  ,  et  nous  pou- 
vons assurer  que  les  moins  malheu- 
reux sont  ceux  qui  ont  embrassé  la 
Doctrine  ëvangélique  •  et  qui  en 
suivent  fidèlement  les  saintes  et 
sublimes  maximes. 
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LETTRES 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES , 

ÉC  RITES  -■.  .   '    -0-'  -;- 
PAR  DES  MISSIONNAIRES      ; 
".    ■  DE  '■     -! 

LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

MÉMOIRES   DES   INDES. 

i.  .  .      _ 

LETTRE  S 

Du  Père  Lainez,  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
Supérieur  de  la  Mission  du  Maduré ,  le 
I  o  Février  1^93 ,  aux  Pères  de  sa  Com." 
pagnie  qui  travaillent  dans  la  même 
Mission  •,  traduite  du  Portugais ,  sur  la 
mort  du  vénérable  Père  Jean  de  Brito. 


(  ' 


Mes    RévÉRENDS   PERES, 
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Je  ne  sais  sî  nous  devons  nous  affliger  de 
la  mort  de  notre  cher  Compagnon ,  le  Père 
Jean  de  Brito ,  et  pleurer  la  perte  que  cette 
Cliréiienté  vient  de  faire  d*un  Pasteur  plein 
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âe  zèle  et  d'un  Missionnaire  infatigable^  ou 
si  nous  devons  nous  réjouir  des  avantages  que 
£ette  Eglise  naissante  retire  de  la  mort  d'un 
jHénéreux  Confesseur  de  Jésus^Christ ,  qu'elle 
vient  de  donner  au  Ciel.  Car  s'il  est  vrai , 
comme  dit  un  Père ,  que  le  sang  des  Martyrs 
est  une  semence  féconde  de  nouveaux  Chré- 
jticns ,  n'avons-nous  pas  lieu  d'espérer  que 
/cette  Chrétienté  va  fructifier  au  «entuple  , 
/et  s'étendre  dans  tous  ces  vastes  pays  de 
l'Orient? 

Permettez  -  moi   donc  ,   mes    Révérends 
pères ,  de  vous  inviter  à  remercier  Dieu  avec 
inoj  ,   d'avoir   donné  des  Martyrs  à    cette 
Eglise  j  et  d'avoir  fait  la  grâce  h  un  de  nos 
frères  de  répandre  son  sang  pour  la  Religioii 
de  Jésus-Christ.  Cette  faveur  nous  doit  être 
beaucoup  plus  précieuse  que  les  plus  grandi 
succès  du  monde.  Quel  bonheur  pour  nous« 
si  nous  étions  destinés  nous-mêmes  h  une 
semblable  mort  !  Tâchons  de  ne  pas  nous  en 
rendre  indignes  par  nos  infidélités.  Ranimons 
notre  zèle  ,  travaillons  avec  plus  de  courage 
et  plus  de  ferveur  que  jamais  au  salut  de 
ces  infidèles  rachetés  par  le  sang  du  Sauveur, 
^t  regardons  le  martyre  de  notre  saint  Com- 
pagnon ,  comme  une  vive  exhortation  que 
Dieu  nous  fait  de  nous  préparer ,  et  de  nous 
tenir  prêts  pour  recevoir  peut-être  la  même 
grâce. 
'  Vous  savez  qu'il  y  a  environ  six  ans  que 
Ranganadadeifen  ,  Prince  de  Maravas  (i) , 

(0  Le  Maravas  e8t  un  petit  Royaume  entre  1^  MadurS 
pt  1^  pèttt  de  la  FicWif)!* 
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«près  avoir  fait  souffrir  de  très -cruels 
tourmens  an  Père  Jean  de  Brito  ,  lui 
défendit ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  demeurer 
et  de  prêcher  TËvangile  dans  ses  Etats.  Il 
le  menaça  même  de  le  faire  écarteler ,  s'ill 
D*obéis8ait  à  ses  ordres.  Le  Serviteur  de 
Dieu  ,  qui  était  alors  Supérieur  de  la  Mis- 
sion ,  pour  ne  pas  irriter  ce  Prince  infidèle  , 
se  retira  sur-le-champ  du  Maravas ,  dans 
le  dessein  pourtant  d'y  revenir  bientôt.  Car 
il  ne  pouvait  se  résoudre  d'abandonner  entiè- 
rement une  nombreuse  Chrétienté  qu'il  avait 
établie  avec  des  soins  et  des  fatigues  incroya- 
bles *,  et  bien  loin  de  craindre  les  menaces 
qu'on  lui  fesait ,  il  regardait  comme  le.  plus 
grand  bonheur  qui  lui  pût  arriver ,  l'hon- 
neur de  mourir  pour  la  défense  de  la  Foi. 
Mais  Dieu  se  contenta  alors  de  sa  bonne 
volonté.  Gomme  il  était  sur  le  point  de 
retourner  au  Mavavas  ,  nos  Supérieurs 
l'envoyèrent  en  Europe  en  qualité  de  Pro- 
cureur-Général de  cette  Province.  Il  obéit , 
et  arriva  à  Lisbonne  sur  la  fin  de  raunée 
1687. 

Le  Roi  de  Portugal ,  dont  il  était  Connu , 
et  auprès  duquel  il  avait  eu  l'honneur  d'être 
élevé  ,  marqua  beaucoup  de  joie  de  son 
retour,  et  voulut  le. retenir  à  sa  Cour  pour 
des  emplois  importans.  Mais  le  saint  homme, 
qui  ne  respirait  que  la  conversion  des  infi- 
dèles, s*en  excusa  fortement.  Votie  Majesté , 
dit-il  au  Roi  avec  respect ,  a  dans  ses  Etats 
une  infinité  de  personnes  capables  des  em" 
plois  dont  eUe  veut  m'Iionorer  :  Mais  la^ 
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Mission  du  Maduré  a  très-peu  d'ouvriers; 
et  quand  il  s[en  présenterait  un  grand 
nombre  pour  cultii^er  ce  vaste  champ  , 
J'ai  l'at^antage  ,  par^dessus  ceux  qui  s'y 
consacreraient ,  de  savoir  déjà  la  langue 
■du  pays  ,  de  connaître  les  mœurs  et  les 
lois  de  ces  Peuples ,  et  d^être  accoutumé 
à  leur  manière  de  vie-  j^  qui  est  fort  eoc- 
traordinaire^ 

Le  Père  de  Brîlo  ,  ayant  ainsi  évité  le 
danger  où  il  était  de  demeurer  à  la  Cour 
de  Portugal  ,  et  ayant  terminé  les  afïàires 
dont  il  était  chargé  ,  ne  pensa  plps  qu'à 
partir  de  Lisbonne,  et  qu'à  retourner  aux 
Indes.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Goa  (i)^  il  prit 
des  mesures  pour  revenir  dans  cette  Mission, 
dont  on  l'avait  nommé  visiteur.  Goinme  jl 
brûlait  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu ,  il  ne 
se  donna  pas  le  temps  de  se  délasser  des 
fatigues  d'un  si  long  voyage ,  ni  de  se  re- 
mettre d'une  dangereuse  maladie  qu'il  avait 
eue  sur  les  vaisseaux.  Tout  son  soin  fut  de 
remplir  les  devoirs  de  la  nouvelle  charge 
qu'on  venait  de  lui  confier.  Il  commença 
par  visiter  toutes  les  maisons  que  nous  avons 
dans  le  Maduré.  Ensuite ,  il  se  rendit  auprès 
des  Marauas ,  ses  chers  enfans  en  Jésus- 
Christ,  qui  fesaîent  toutes  ses  délices.  Il  y 
a  j  comme  vous  savez  ,  plusieurs  Eglises  ré- 
pandues dans  les  forêts  de  ce  Pays.  Il  les 
parcourut  toutes  avec  un  zèle  infatigable , 

pi  .   ' 

(1)  C'est  la  Ville  capitale  des  Etats  <^ue  le*  Fortuiai» 
possèdent  daiis  les  Indes. 
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ot  avec  de  grandes  iacominodilés.  Les  Prêtres 
des  Gentils  se  décUainèrent  contre  lui ,  et 
leur  haine  alla  si  loin ,  qu'il  était  chaque 
jour  en  danger  de  perdre  la  vie,  et  qu'il  ne 
pouvait  demeurer  deux  jours  de  suite  dans 
le  même  lieu ,  sans  courir  de  grands  risques. 
Mais  Dieu  le  soutenait  dans  ces  dangers  et 
dans  ces  fatigues ,  par  les  grandes  Bénédic- 
tions qu'il  daignait  répandre  sur  ses  travaux 
Apostoliques. 

Dans  l'espace  de  quinze  mois  qu'il  a  de-* 
meure  dans  le  Maravas  depuis  son  retour 
d'Europe  jusqu'à  sa  mort ,  il  a  eu  la  conso- 
lation débaptiser  huit  mille  Catéchumènes , 
et  de  convertir  un  des  principaux  Seigneurs 
du  Pays.  C'est  le  Prince  Teriadeven ,  à  qui 
devrait  appartenir  la  principauté  de  Mara^ 
vas  ;  mais  ses  ancêtres  en  ont  été  dépouillés 
par  la  famille  de  Ranganadeven  ,  qui  y 
rrègne  à  présent.  Comme  la  naissance  et  le 
mérite  dé  T eriadevim  ^  \q  font  considérer 
et  aimer  de  tous  ceux  de  sa  Nation,  sa  con- 
version fit  beaucoup  de  bruit ,  et  fut  l'oc- 
casion de  la  mort  du  Père  de  Bi  îto.  Ce  Prinç« 
était  attaqué  d'une  maladie  que  les  Médecins 
du  pays  jugeaient  mortelle.  Rédi^it  h  la  der- 
nière extrémité,  sans  espérance  de  recevoir 
aucun  soulagement  de  ses  faux  Dieux,  il 
résolut  d'employer  le  secours  du  Dieu  de» 
Chrétiens.  A  ce  dessein ,  il  fit  plusieurs  fois 
prier  le  Père  de  le  venir  voir ,  ou  du  moins 
de  lui  envoyer  un  Catéchiste  pour  lui  ensei- 
gner la  doctrine  de  l'Evangile ,  en  la  vertu 
duquel  il  avait,  disait-il,  toute  sa  confiance. 
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Le  Père  ne  différa  pas  à  lui  accorder  ce 
qu'il  demandait.  Un  Catéchiste  alla  trouver 
le  malade ,  récita  sur  lui  le  saint  Evangile  , 
et  au  même  instant  le  malade  se  trouva  par- 
faitement guéri. 

Un  miracle  si  évident  augmenta  le  désir 
que  Teriadeuen  avait  depuis  long-temps 
de  voir  le  Prédicateur  d'une  loi  si  sainte  et 
*i  merveilleuse  ;  il  eut  bientôt  cette  satisfac*^ 
tion.  Car  le  Père  ne  doutant  plus  de  la  sin- 
cérité des  intentions  de  Ce  Prince^  contre 
lequel  il  avait  été  en  garde  jusqu'alors ,  se 
transporta  dans  les  terres  de  son  Gouver- 
nement ,  et  comme  ce  lieu  n'était  point 
encore  suspect  aux  Prêtres  des  Idoles ,  il  y 
«lemeura  quelques  jours  pour  y  célébrer  la 
fête  des  Rois.  Cette  solennité  se  passa  avec 
une  dévotion  extraordinaire  de  la  part  des 
Chrétiens  ,  et  avec  un  si  grand  succès  ,  que 
le  père  de  Brito  baptisa  ce  jour- lit  àe  s& 
propre  main ,  deux  cens  Catéchumènes.  Les 
paroles  vives  et  animées  du  serviteur  de  Dieu, 
son  zèle  ,  la  joie  que  fesaient  paraître  les 
iftouveaux  Chrétiens ,  la  majesté  dés  céré- 
monies de  l'Ëglise ,  et  sur-tout  la  .grâce  de 
Jésus-Christ,  qui  voulut  se  servir  de  cette 
favorable  conjoncture  pour  la  conversion 
de  Teriadeven ,  pénétrèrent  si  vivement  le 
cœur  de  ce  Prince  ,  qu'il  demanda  sur-le- 
champ  le  saint  Baptême.  F^ous  ne  savez  pas 
encore  ,  lui  dit  le  Père ,  quelle  est  la  pureté 
de  vie  qu'il  faut  garder  dans  la  profession 
du  Christianisme,  Je  me  rendrais  coupable 
devant  Dieu^  si  je  vous  accordais  la  grâce 
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dit  Baptême  ,  auant  que  de  vous  avoir 
instruit  ,  et  disposé  à  recevoir  ce  Sacre* 
ment. 

Le  Père  lui  expliqua  ensuite  ce  que  VEt-^ 
vangile  prescrit  touchant  le  mariage.  Ce 
point  était  sur-tout  nécessaire  ,  parce  que 
Teiiadeven  avait  actuellement  cinq  femmes 
et  un  grand  nombre  de  concubines. 

Le  discours  du  Missionnaire  ,  bien  loin  de 
rebuter  le  nouveau  Gatccbiimène ,  ne  servit 
qu*h  ranimer  et  qu'à  faire  paraître  sa  ferveur 
iet  son  empressement  pour  le  Baptême.  Cet 
obstacle  sera  bientôt  levé ,  dit-il  au  Père ,  et 
vous  aurez  sujet  d'être  content  de  moi.  Au 
même  instant,  il  retouine  à  son  Palais,  appelle 
toutes  ses  femmes,  et  après  leur  avoir  parlé 
de  la  guérison  miraculeuse  qu'il  avait  reçue 
du  vrai  Dieu  par  la  vertu  du  saint  ËvangUe, 
il  leur  déclara  qu'il  était  résolu  d'employer 
le  reste  de  sa  vie  au  service  d'un  si  puissant 
et  d'un  si  bon  maître  ;  que  ce  souverain  Sei- 
gneur défendait  d'avoir  plus  d'une  femme  ) 
qu'il  voulait  lui  obéir,  et  n'en  avoir  do- 
rénavant qu'une  seule.  Il  ajouta,  pour  conso- 
ler celtes  auxquelles  ri  renonçait,  qu'il  aurait 
soin  d'elles ,  que  rien  ne  leur  manquerait  y 
et  qu'il  les  considérerait  toujours  comme  set 
propres  soeurs. 

Un  discours  si  peu  attendu ,  jeta  ces  fem^ 
mes  dans  une  terrible  consternation  ;  la  plu» 
jeune  fut  la  plus  vivement  touchée.  Elle 
n'épargna  d'abord  ni  prières  ,  ni  larmes  pour 
garrxe»;  son  mari ,  et  pour  lui  faire  changer 
de  résolution  ;  mais  voyant  que  ses  efforts 
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étaient  inutiles  ,  elle  ne  garda  plus  de  mesu- 
res ,   et  résolut  de  venger  sur.  le,  Père  de 
Brito ,  et  sur  les  Chrétiens ,  l'injustice  qu'elle 
se  persuada  qu'on  lui  fesait.  Elle  était  nièce 
de  Ranganadadcven  t  Prince  souverain  de 
^  Maravas  y  dont  )'ai  déjà  parlé.  Elle  va  le 
,  trouver  pour  se  plaindre  de  la  légèreté  de 
>on  époux.   Elle  pleure,  elle  gémit,  elle 
représente  le  triste  état  où  elle  était  réduite  , 
et  implore  l'autorité   et   la  justice  de  son 
■  oncle.  Elle  lui  dit  que  la  résolution  de  Te- 
riadeven  ne  venait  que  de  ce  qu'il  s'était 
abandonné    à  la    conduite   du   plus  détes- 
'  table  Magicien  qui  fut  dans  l'Orient  ;  que 
,  cet  homme  avait  ensorcelé  son  mari,  et  qu'il 
lui  avait  persuadé  de  la  répudier  honteuse- 
ment,  et  toutes  ses  autres  femmes,   à  la 
'  réserve  d'une  seule.  Mais  afin  de  venir  plus 
heureusement  à  bout  de  son  dessein^  elle 
parla  d'une  manière  encore  plus  vive  et  plu9 
pressante  aux  Prêtres  des-  Idoles ,  qui  cher- 
chaient ,  depuis  long-temps  ,    une  occasion 
favorable  pour  éclater  contre  les  Ministres 
de  l'Evangile.  ?? 

Il  y  avait  parmi  eux  un  Brame  nommé 
'  Pompauanan ,  fameux  par  ses  impostures , 
.  et  par  la  haine  irréconciliable  qu'il  portait 
aux  Missionnaires ,  et  sur-tout  au  Père  de 
Brito.  Ce  méchant  homme  ravi  de  trouver 
une  si  belle  occasion  de  se  venger  de  celui 
qui  détruisait  rhonneur  de  ses  Idoles,  quiluî 
enlevait  ses  Disciples  ,  et  qui  par-lù  le  rédui- 
sait avec  toute  sa  famille  à  une  extrême  pau- 
vreté ,  assemble  les  autres  Brames j  et  déii- 
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Ibère  arec  eux-  sur  les  moyens  de  perdre  le 
lint  Missionnaire  ,  et  de  ruiner  sa  nouvelle 
[Eglise.  Ils  furent  tous  d'avis  d'aller  ensem- 
ible  parler  au  Prince.  Le  Brame  PompavU" 
\an  se  mit  à  leur  tête ,  et  porta  la  parole. 
[1  commença  par  se  plaindre  qu'on  n'avait 
>lu8  de  respect  pour  les  Dieux  ;  que  plu- 
sieurs Idoles  étaient  renversées ,  et  la  plupart 
les  Temples  abandonnes  ;  qu'on  ne  fesait 
>lus  de  sacrifices  ni  de  fêtes ,  et  que  tout  le 
^euple  suivait  Titifame  secte  des  Européens  ; 
[ue  ne  pouvant  souffrir  plus  long-temps  les 
mtrages  qu'on  fesait  h  leurs  Dieux  ,  ils 
lUaient  tous  se  retirer  dans  les  Royaumes 
voisins ,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  être 
[spectateurs  de  la  vengeance  que  ces  mêmes 
[Dieux  irrités  étaient  prêts  à  prendre  et  de 
rieurs  déserteurs ,  et  de  ceux  qui  devant  punir 
rces  crimes  énormes  ^  les  toléraient  avec  tant 
tde  scandale.  , 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  animer  jRa/t- 

Iganadadeuen ,  qui  était  déjà  prévenu  contre 

lie  Père  de  Brito  ,  et  vivement  pressé  par  les 

plaintes  et  par  les  larmes  de  sa  nièce ,  et  qui 

d'ailleurs  n'avait  pas ,  h  ce  qu'il  croyait ,  sujet 

d'aimer  le  Prince  Teriade^en.  Il  ordonna 

sur-le-champ  qu'on  alUt  piller  toutes  les 

maisons  des  Chrétiens ,  qui  se  trouvaient  sur 

[ses  terres  ;  qu'on  fit  payer  une  grosse  amende 

I  à:  ceux  qui  demeureraient  fei  nies  dans  leur 

créance  ,et  sur-tout  qu'on  hrulât  toutes  les 

Eglises.  Cet  ordre  rigoureux  s'exécuta  avec 

tant  d'exactitude  /qu'un  très- grand  nombre 

de  familles  Chrétiennes  furent  entièrement 
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ruinées  y  parce  qu'elles  aimèrent  mieui  per- 
dre tous  leurs  biens  que  (te  renoncera  la  Foi# 
La  manière  dont  on  en  usa  avec  le  Père  de 
Brito,  fut  encore  plus  violente.  Jiangana^ 
dade%^n  qui  le  regardait  comme  l'auteur  de 
tous  ces  désordres  prétendus,  commanda 
expressément  qu'on  s'en  saisit ,  et  qu'on  le 
lui  amenât.  Ce  barbare  prétendait,  par  la 
rigueur  avec  laquelle  il  le  traiterait,  inti- 
mider les  Chrétiens  ,  et  les  faire  changer  de 
résolution. 

Ce  jour-là ,  qui  était  le  huitième  de  Jan- 
vier de  cette  année  1693  ,  le  saint  Mission- 
Baire  avait  administré  les  Sacremens  à  un 
grand  nombre  de  fidèles ,  et  soit  qu'il  se 
doutât  de  ce  qu'ion  tramait  contre  lut ,  soil 
qu'il  en  eût  une  connaissauce  certaine  par 
quelque  voie  que  nous  ne  savons  pas  ,.  il  con- 
seilla plusieurs  fois  aux  Chrétiens  assemblé» 
de  se  retirer  ,  pour  éviter  la  sanglante  persé- 
cution dont  ils  étaient  menacés^  Quelque» 
heure»  après ,  on  lui  vînt  dire  qu'une  troupe 
de  soldats  s'avançait  pour  s'assurer  de  sa 
personne  ;  il  alla  au-devant  d'eu:ii  avec  un 
visage  riant ,  et  sans  faire  paraître  le  moindre 
trouble.  Mais  ces  impies  ne  Feurent  pa» 
plutôt  aperçu  qu'iîs  se  jetèrent  sur  lui  impi- 
toyabjiement ,  et  le  renversèrent  par  terre  à 
force  de  coups.  Us  ne  traitèreni  pa»  mieuiL 
un  Br^ame  Chrétien  nommé  Jean  ,  qui  rac- 
compagnait 'j  ils  lièrent  étroitement  ces  deux. 
Confesseur»  de  Jésus-Christ,  qui  étaient 
bien  plus  touchés  des  blasphèmes  qu'ils  en- 
tendaient prononcer  contre  Diea^  que  de  ce 
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qu'on  leur  fesait  souitrir.  Deux  jeunes  enfans 
Chrétiens  4  qui  avaient  suivi  le  Père  cleBrito, 
et  dont  le  plus  Agé  n'avait  pas  ent^ore  qua- 
torze ans  ,  bien  loin  d'étro  ébranlés  par  les 
cruautés  qu'on  exerçait  sur  lui ,  et  par  les 
opprobres  dont  on  le  chargeait ,  en  furent  si 
animés  et  si  aflermis  dans  leur  Foi ,  qu'ils 
coururent ,  avec  une  ferveur  incroyable ,  em- 
brasser le  saint  homme  dans  les  chaînes  ,  et 
ne  voulurent  plus  le  quitter.  Les  soldats 
voyant  que  les  menaces  et  les  coups  ne  ser- 
vaient de  rien  pour  les  éloigner  ,  garrottèrent 
aussi  ces  deux  innocentes  victimes  ,  et 
les  joignirent  ainsi  à  leur  Père  et  à  leur 
Pasteur. 

•  On  les  fit  marcher  tous  quatre  en  cet  état  ; 
mais  le  Père  de  Brito ,  qui  était  d'une  com- 
plexion  délicate ,  et  dont  les  forces  étaient 
épuisées  par  de  longs  et  pénibles  travaux  ,  et 
par  la  vie  pénitente  qu'il  avait  menée  dans  le 
Maduré  depuis  plus  de  vingt  ans ,  se  sentit 
alors  extrêmement  aflaibli.  Tout  son  courage 
ne  put  le  soutenir  que  peu  de  temps.  Bientôt 
il  fut  si  las  et  si  accablé  »  qu'il  tombait  pres- 
que à  chaque  pas«  Les  Gardes ,  qui  vou- 
laient faire  diligence ,  le  pressaient ,  &  force 
de  coups  ,  de  se  relever ,  et  le  fesaient  mar- 
cher, quoiqu'il»  vissent  ses  pieds  tout  saa- 
glans  et  horriblement  enflés. 

En  cet  état  qui  lui  rappelait  celui  où  se 
trouva  son  divin  Maitre  allant  au  Calvaire  , 
on  arriva  à  un  gros  village  nommé^/ioumn/i- 
dancouri ,  où  les  Confesseurs  de  Jésus-Christ 
reçureul  de  aouveauai  outrages.  Car  pour 
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faire  plaisir  au  Peuple  accouru  en  foule  cte 
toutes  parts  a  ce  nouveau  spectacle  ,  on  les 
plaça  dans  un  cbar  élevé  sur  lequel  les  Bro' 
mes  ont  coutume  de  porter  par  les  rues  leurs 
Idoles  comme  en  triomphe ,  eton  les  y  laissa 
un  jour  et  demi  exposés  ù  la  risée  du  public. 
Ils  eurent  Ih  beaucoup  à  souffrir  ,  soit  de  la 
faim  et  de  la  soif ,  soit  de  la  pesanteur  des 
grosses  chaînes  de  fer ,  dont  on  les  avait 
\>         chargés. 

Après  avoir  ainsi  contenté  la  curiosité  et 
la  fureur  de  ce  Peuple  assemblé ,  on  leur  fit 
continuer  leur  route  vers  Ramanadabou- 
ram ,  où  le  Prince  de  Marawas  tient  sa  Gour; 
Avant  que  d'y  arriver  ,  ils  furent  joints  par 
un  autre  Confesseur  de  Jésus-Ghrist.  G'était 
le  Gatéchiste  Moutapen  ,  qui  avait  été  pris  à 
Candàramnnicom  f  où  le  Père  Favait  envoyé 
pour  prendre  soin  d*une  Eglise  qu'il  y 'avait 
fondée.  Les  soldats,  après  s'en  être  saisis  y 
,  brûlèrent  l'Eglise ,  abattirent  les  maisons, 
dés  Chrétiens ,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
reçu ,  et  conduisirent  ce  Catéchiste  étroite- 
ment lié  h  lia  ville  de  Jiamanadabouram. 
Cette  rencontre  donna  de  la  joie  k  tous  les 
serviteurs  de  Dieu ,  et  le  Père  de  Brito  se 
servit  de  cette  occasion  pour  lés  animer  à 
/persévérer  avec  ferveur ,  dans  la  confession, 
de  la  Foi  de  Jésus-Christ.  Ranganadadeven ,. 
'qui  était  h  quelques  lieues  de  sa-  ville  Capi- 
tale ,  lorsque  ces  glorieux.  Confesseurs  J 
arrivèrent,  ordonna  qu'on  les  mit  en  prison  ,, 
et  qu'on  les  gardât  à  vue  jusqu'à  son  retour;. 
i  H  Cependant  le  Prince  Teriadeifen ,  ce  zélé) 
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Catéchumène,  qui  cinitroccasion  innocente 
de  toute  la  persécution  ,  s'était  rendu  h  la 
Cour,  pour  y  procurer  la  içrAce  de  celui  à 
qui  il  croyait  être  redevable  de  la  vie  du 
corps  et  de  Tame.  Ayant  apprts  la  ci  unuté 
avec  laquelle  on  avait  traité  le  serviteur  de 
Dieu  pendant  tout  le  chemin  ,  il  pria  les 
Gardes  d'avoir  plus  de  ménagement  pour  \m 
prisonnier  qu'il  considérait.  On  eut  d'abord 
quelque  égard  à  la  recommandation  de  ce 
Prince.  On  ne  traita  plus  le  Père  avec  la 
même  rigueur  ,  mais  il  ne  laissa  pas  de  souf- 
frir beaucoup  ,  et  de  passer  même  quelques 
jours  sans  prendre  autre  nourriture  qu'un 
peu  de  lait  qu'on  lui  donnait  une  fois  par 
jour. 

Pendant  ce  temps-Ih  ,  les  Prêtres  des 
Idoles  firent  de  nouveaux  efforts  pour  obli- 
ger le  Prince  de  Matm^aslt  faire  mourir  les 
Confesseurs  de  Jésus-Christ.  Us  se  présen- 
tèrent en  foule  au  Palais ,  vomissant  des  blas- 
phèmes exécrables  contre  la  Religion  chré- 
tienne, et  chargeant  le  Père  de  plusieurs 
crimes  énormes.  Ils  demandèrent  au  Prince  ,. 
avec  de  grands  empressemens ,  qu'il  le  fit 
pendre  dans  la  place  publique  ,  afin  que 
personne  n'eût  la  hardiesse  de  suivre  l'a  loi 
qu'il  enseignait.  Le  généreux  Teriadet'en  , 
qui  était  auprès  du  Prince  àe  Maravas  ,  lors- 
qu'^on  lui  présenta  cette  injuste  requêt«  , 
en  fut  outré  et  s'emporta  vivement  contre 
les  Prêtres  des  Idoles  qui  en  sollicitaient 
l'exécution.  Il  s'adressa  ensuite  à  Rangana- 
dadevon  j  et  le  pria  de  faire  venir ,  eu  ^a  pré.-^ 
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sence  ,  les  Brames  les  plus  habiles  pour  les 
faire  disputer  avec  le  nouveau  Docteur  de  la 
loi  du  vrai  Dieu  >  ajoutant  que  ce  serait  un 
moyen  sûr  et  facile  de  découvriir  la  vérité. 

Le  Prince  fut  choqué  de  la  liberté  de 
Teriadeven.  Il  lui  reprocha  en  colère  qu'il 
soutenait  le  parti  infâme  d'un  Docteur  d'une 
loi  étrangère ,  et  lui  commanda  d'adorer  sur- 
le-champ  quelques  Idoles  qui  étaient  dans 
la  Salle. .y/  Dieu  ne  plaise^  répliqua  le  géné- 
reux Catéchumène ,  que  je  commette  une  telle 
impiété  ;  il  ny  a  pas  long-temps  que  j'ai  été 
miraculeusement  guéri  d'une  maladie  mor^ 
telle  par  la  'vertu  du  saint  Evangile  :  com" 
ment ,  après  cela  ,  oserais-je  y  renoncer  , 
pour  adorer  les  Idoles ,  et  peràre  en  même" 
temps  la  vie  de  l'ame  et  du  corps  ? 

Ces  paroles  ne  firent  qu'augmenter  la  fu- 
reur du  Prince  ;  mais  par  des  raisons  d'état  , 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  faire  éclater.  Il 
s'adressa  à  un  jeune  Seigneur  qu'il  aimait  y 
nommé  Pouvaroudeven ,  et  lui  fit  le  même 
commandement.  Celui-ci ,  qui  avait  aussi 
été  guéri  par  le  Baptême ,  quelque  temps  au- 
paravant ,  d'une  très-fâcheuse  incommodité, 
dont  il  avait  été  affligé  durant  neuf  ans  , 
balança  d'abord  ;  mais  la  crainte  de  déplaire 
au  Roi ,  qu'il  voyait  furieusement  irrité  ^  le 
porta  à  lui  obéir  aveuglément.  Il  n'eut  pas 
plutôt  offert  son  sacrifice  ,  qu'il  se  sentit 
attaqué  de  son  premier  mal ,  mais  avec  tant  de 
violence  >  qu'il  se  vit  en  peu  de  temps  réduit 
à  la  dernière  extrémité.  Un  châtiment  si 
prompt  et  si  terrible  le  fit  rentrer  en  lut-* 
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même  ;  il  eut  recours  à  Dieu  qu'il  venait 
d'abandonner  avec  tant  de  l&cheté.  11  pria 
qu'on  lui  apportât  un  Crucifix  ;  il  se  jeta  k 
$es  pieds,  il  demanda  très-bumblement  par« 
dou  du  crime  qu'il  venait  de  commettre,  el 
conjura  le  Seigneur  d'avoir  pitié  de  son  am« 
en  méme-tcmps  qu'il  aurait  compassion  de 
son  corps.  A  peine  eut*il  acbevé  sa  prière  » 
qu'il  se  sentit  exaucé  ;  son  mal  cessa  tout  de 
nouveau  ,  et  il  ne  douta  point  que  celui  qui 
lui  accordait ,  avec  tant  de  bonté  ,  la  santé 
du  corps ,  ne  lui  fit  aussi  miséricorde ,  et  ne 
lui  pardonnât  sa  chute. 

Tandis  que  Pouuaroudeuen  sacrifiait  aux 
Idoles ,  le  Prince  de  Marat^as  s'adressa  une 
seconde  fois  à  Teriadeven ,  et  lui  ordonna 
avec  menaces  de  suivre  l'exemple  de  ce  Sei- 
gneur; mais  Ttiriadeven  lui  repartit  géné- 
reusement qu'il  aimerait  mieux  mourir  que 
de  commettre  une  si  grande  impiété  ;  et 
pour  lui  ôter  toute  espérance  de  le  gagner  , 
il  s'étendit  sur  la  vertu  du  saint  Evangile , 
et  sur  les  louanges  de  la  Religioki  chré- 
tienne. Le  Prince ,  outré  d'une  réponse  si 
ferme ,  l'interrompit  ,  et  lui  dit  d'un  ton 
moqueur  :  Hé  bien  !  tu  vas  voir  quelle  est  la 
puissance  du  Dieu  que  tu  adores ,  et  quelle 
est  la  vertu  de  la  loi  que  ton  infâme  Docteur 
t'a  enseignée.  Je  prétends  que  dans  trois 
jours  ce  scélérat  expire  par  la  force  seule 
de  nos  Dieux  ,  sans  même  qu'on  touche  à  sa 
personne,  .         .,>  f 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles ,  qu'il  com- 
manda que  Ton  fit  ,  à  l'honneur  des  Pa- 
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godes ,  lé  sacrifice  qu'ils  appellent  Pâtira- 
galipouci.  C'est  une  espèce  de  sortilège ,  au- 
quel ces  infidèles  attribuent  une  si  grande 
force ,  qu'ils  assurent  qu'on  n'y  peut  résister  , 
et  qu'il  faut  absolument  que  celui  contre 
lequel  on  fait  ce  safcrifice  ,  périsse.  De  là 
Tient  qu'ils  le  nomment  aussi  quelquefois 
Santourovesangaram ,  c'est-à-dire ,  destruc- 
tion totale  de  l'ennemii  Ce  Prince  idolâtre 
employa  trois  jours  entiers  dans  ces  exerci- 
ces diaboliques ,  fesant  plusieurs  sortes  de 
sacrifices  ,  pour  ne  pas  manquer  son  coup. 
Quelques  Gentils  qui  étaient  présens  ,  et 
qui  avaient  quelquefois  entendu  les  exhorta- 
tions du  Confesseur  de  Jésus-Christ ,  avaient 
beau  lui  représenter  que  toutes  ses  peines 
seraient  inutiles,  que  tous  les  maléfices  n'au- 
raient aucune  vertu  contre  un  homme  qui  se 
moquait  de  leurs  Dieux.  Ces  discours  irri- 
tèrent furieusement  ce  Princt;  et,  comme 
le  premier  sortilège  n'avait  eu  aucun  effet ,  il 
crut  avoir  manqué  à  quelque  circonstance  , 
ainsi  il  recommença  par  trois  fois  le  même 
sacrifice ,  sans  pouvoir  réussir. 

Quelques-uns  des  principaux  Ministres 
des  faux  Dieux  voulant  le  tirer  de  l'embar- 
ras et  de  l'extrême  confusion  où  il  était ,  lui 
demandèrent  permission  de  faire  une  autre 
sorte  de  sacrifice ,  contre  lequel  y  selon  eux ,, 
il  n'y  avait  point  de  ressource.  Ce  sortilège 
est  le  Salpechiam  ,  qui  a ,  disent-ils ,  une 
vertu  si  infaillible ,  qu'il  n'y  a  nulle  puis- 
sance ,  soit  divine ,  soit  humaine  ,  qui  en 
puisse  éluder  la  force  f  ainsi ,  ils  assuraient 
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que  le  Prédicateur  mourrait  immanquable- 
ment le  cinquième  jour.  Des  assurances  si  po- 
sitives calmèrent  un  peu  Ranganadadex^en  y 
dans  le  désespoir  où  il  était  de  se  voir  con- 
fondu ,  aussi-bien  que  tous  ses  Dieux ,  par 
un  seul  homme  qu'il  tenait  dans  les  fers  et 
qu'il  méprisait. 

Mais  ce  fut  pour  lui  et  pour  les  Piètres 
des  Idoles  une  nouvelle  confusion  ,  lorsque 
les  cinq  jours  du  Salpecliiam  étant  expirés , 
le  saint  homme  qui  devait  être  entièrement 
détruit,  n'avait  pas  même  perdu  un  seul  de 
ses  cheveux. 

Les  Brames  dirent  au  Tyran  que  ce  Doc- 
teur de  la  nouvelle  loi  était  un  des  plus 
grands  Magiciens  qui  fut  au  monde,  et  qu'il 
n'avait  résisté  h  la  vertu  de  tous  leurs  sacri- 
fices ,  que  p.nr  la  force  de  ses  enchan- 
ter^ens.  Jiangariadadcven  prit  aisément  ces 

r pressions;  il  fit  venir  devant  lui  le  Père 
Brito ,  cl  lui  demanda  ,  en  lui  montrant 
son  Bréviaire  ,  qu'on  lui  avait  ôté  lorsqu'on 
le  fit  prisonnier,  si  ce  n'était  point  de  ce 
livre  qu'il  tirait  celte  vertu,  qui  avait  rendu 
jusqu'alors  tous  leurs  enchantemens  inuti- 
les? Comme  le  saint  homme  lui  eût  répondu 
qu'il  n'en  fallait  pas  douter  :  Hé  bien ,  dit 
le  Tyran  ,  je  veux  'voir  si  ce  lix^re  te  rendra 
aussi  impénétrable  à  nos  mousquets.  En 
même-temps  11  ordonna  qu'on  lui  attachât 
le  Bréviaire  au  cou ,  et  qu'on  le  fît  passer 
par  les  armes.  Déjà  les  soldats  étaient  prêts 
h  faire  leurs  décharges  ,  lorsque  Teriade- 
yen ,  avec  un  courage  héroïque ,  se  récria 
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publiquement  contre  un  ordre  si  tyrannî* 
que;  et,  se  jetant  parmi  les  soldats,  il  pro- 
testa qi'il  voulait  lui-même  mourir,  si  on 
6tait  la  vie  à  son  cher  ntaitre.  Ranganada^ 
deven  ,  qui  s'aperçut  de  quelque  émotion 
parmi  les  troupes,  eut  peur  d'une  révolte, 
parce  qu'il  ne  doutait  pas  que  Teiiadeuen 
ne  trouvât  encore  plusieurs  partisans  ,  qui 
ne  souffriraient  pas  qu'on  insultât  ouverte- 
ment ce  Prince,  Ces  considérations  arrêtè- 
rent l'emportement  de  Ranganadadeven  \  il 
fit  même  semblant  de  révoquer  Tordre  qu'il 
avait  donné  ,  et  commanda  qu'on  remît  en 
prison  le  Confesseur  de  Jésus-Clirist. 

Cependant ,  dès  ce  jour-là  même,  ri  pro- 
tionça  la  sentence  de  mort  contre  lui  ;  et , 
afin  qu'elle  fut  exécutée  sans  obstacle ,  il  fit 
partir  le  Père  secrètement  sous  une  bonne 
garde ,  avec  ordre  de  le  mener  à  Ouriareie^ 
veriy  son  frère,  Cbef  d'une  peuplade  située 
à  deux  journées  de  la  Cour,  pour  le  faire 
mourir  sans  délai.  Quand  on  signifia  cet 
arrêt  au  serviteur  de  Dieu  ,  la  joie  de  se 
trouver  si  près  de  ce  qu'il  souhaitait  avec 
tant  d'ardeur ,  fut  un  peu  modérée  par  la 
peine  qu'il  eut  d(  quitter  ses  chers  enfans 
en  Jésus-Christ ,  qui  étaient  en  prison  avec 
lui.  Cette  séparation  lui  fut  si  sensible,  qu'il 
ne  put  retenir  ses  larmes  en  leur  disant 
adieu.  Il  les  embrassa  tendrement  tous  qua- 
tre l'un  après  l'autre ,  et  les  anima  chacun 
en  particulier  à  la  constance  par  des  motifs 
pressans ,  et  conformes  h  la  portée  de  leurs 
esprits  et  à  l'étal  où  ils  étaient.  Ensuite  leur 
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variant  h  tous  ensemble ,  il  leur  fît  un  dis- 
cours touchant  et  pathétique  pour  les  exhor- 
Iter  ù  demeurer  fermes  dans  la  confession  de 
lit  Foi ,  et  à  donner  généreusement  leur  vie 
>our  le  véritable  Dieu ,  de  qui  ils  l'avaient 
ireçue.  Les  Gentils,  qui  étaient  présens,  en 
[furent  attendris  jusqu'aux  larmes ,  et  ne  pou- 
vaient as^ez  s'étonner  de  la  tendresse  que  le 
serviteur  de  Dieu  fesait  paraître  pour  ses 
disciples,  pendant  qu'il  paraissait  comme  in- 
I sensible  aux  approches  de  la  mort  qu'il  allait 
souffrir.  Ils  n'étaient  pas  moins  surpris  de 
lia  sainte  résolution  des  quatre  autres  Gon- 
Ifesseurs  de  Jésus  -  Christ ,  qui  montraient 
tant  d'impatience  de  répandre  leur  sang 
pour  l'amour  de  leur  Sauveur.  Ainsi ,  le  Père 
sortit  de  la  prison  de  Ramanadabouram  ^ 
suivi  des  vœux  de  ses  disciples ,  qui  deman- 
daient avec  instance  de  le  suiv-re  et  de  mou- 
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Il  partit  sur  le  soir  avec  les  gardes  qu'on 
lui  donna  ;  mais  son  épuisement  étant  plus 
grand  encore -qu'au  voyage  précédent,  ce  ne 
fut  qu'avec  des  peines  incroyables  qu'il  ar- 
riva au  lieu  de  son  martyre.  On  ne  sait  si 
ce  fut  la  crainte  de  le  v^oir  expirer  avant  son 
supplice ,  qui  fit  qu'on  le  mit  d'abord  à  che- 
val ^  mais  on  Ten  descendit  bientôt  après.  Il 
marchait  nu-pieds ,  et  ses  chûtes  fréquentes 
lui  déchirèrent  tellement  les  jambes ,  qu'il 
avait  fort  enflées ,  qu'on  eût  pu  suivre  ses  pas 
Si  la  trace  de  son  sang.  Il  fesait  effort  cepen- 
dant'poiir  avancer ,  jusqu'à  ce  que  ses  gardes 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  du  tout  se  sou^ 
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tenir,  se  mirent  à  le  traîner  impitoyable- 
ment le  long  du  chemin. 

Outre  ces  fatigues  horribles,  et  ce  traî-' 
tement  plein  de  cruauté  ,  on  ne  lui  donna 
pour  toute  nourriture  durant  le  voyage ,  qui 
fut  de  trois  jours ,  qu'une  petite  mesure  de 
lait,  de  sorte  que  les  Païens  même  s'étonne- 
i:ent  qu'il  eût  pu  se  soutenir  jusqu'au  terme 
du  voyage  ,  et  que  les  Chrétiens  attribué- 1 
rent  la  chose  à  une  faveur  particulière  de 
pieu. 

'  Ce  fut  en  ce  pitoyable  état  que  cet  homme 
Vraiment  Apostolique  arriva  le  3i  de  Jan- 
vier à  Orejour,  où  devait  s'accomplir  son 
martyre.  Orcjour  est  une  graâde  bourgade 
«ituée  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Pamba- 
rou ,  aux  confins  de  la  Principauté  de  Ma^ 
rauas  et  du  Royautne  de  Tanjaour,  Dès  que 
Ouriardeuen  ,  frère  du  cruel  Ranganada- 
det^eriy  et  encore  plus  inhumain  que  lui ,  eut 
appris  l'arrivée  du  serviteur  de  Dieu  ,  il  or- 
donna qu'on  le  lui  amenât.  Ce  barbare  lui 
fil  d'a]>ord  un  accueil  assez  favorable.  Il 
était,  depuis  quelques  années,  devenu  aveu- 
gle et  paralytique  des  pieds  et  des  mains ,  et 
comme  il  avait  souvent  ouï  parler  des  mer- 
veilles que  Dieu  opérait  par  le  saint  Evan- 
gile ,  il  conçut  quelque  espérance  que  le 
Docteur  de  la  nouvelle  Loi  étant  en  son 
pouvoir,  ne  lui  refuserait  pas  une  grâce  que 
tant  d'autres  avaient  reçue;  c'est  pourquoi^ 
après  lui  avoir  marqué  assez  de  douceur  dans 
cette  première  audience,  où  Ton  ne  parla 
^ue  de  Religion  >  il  lui  envoya  le  lendemain 
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loutes  ses  femmes  ,  qui  se  prosternèrent  aux 
)ied8  du  Confesseur  de  Jésus-Christ ,  ;  our 
\e  conjurer  de  rendre  la  santé  à  leur  ma^i. 
jC  Père  de  Brito  les  ayant  renvoyées  sans 
leur  rien  promettre ,  Ouriardeuen  le  fit  ap- 
)eler  en  particulier  pour  l'engager,  a  quel- 
que prix  que  ce  fût,  h  faire  ce  miracle  en 
Isa  faveur.  D*abord  il  promit ,  s*il  lui  accor- 
jdait  ce  qu'il  lui  demandait ,  que  non-seu- 
llement  il  le  tirerait  de  prison ,  et  le  déli- 
Ivrerait  de  la  mort  ,  mais  encore  qu'il  le 
[comblerait  de  riches  présens.  Ce  ne  sont  pas 
\de  semblables  promesses  ,  lui  repartit   le 
[fenient  Missionnaire,  qui  pourraient  m'obli- 
\ger  à  vous  rendre  la  santé  ,  si  j'en  étais  le 
maître;  ne  pensez  pas  aussi  que  la  crainte 
de  la  mort  puisse  rrCy  contraindre^  Il  n*y  a 
que  Dieu  seul,  dont  la  puissance  est  injinie, 
qui  puisse  vous  accorder  cette  grâce p        '■''•> 
Le  barbare,  choqué  de  cette  réponse, 
commanda  aussitôt  qu'on  ramenât  le  pii- 
sonnier  à  son  Cçchot,  et  qu'on  préparât  in- 
cessamment les  instrumens  de  son  supplice. 
L'exécution  fut  pourtant  encore  diflérée  de 
trois  jours ,  pendant  lesqut  Is:  on  lui  donna 
beaucoup  moins  de  nourriture  qu'à  l'ordi- 
naire ;  en  sorte  que  si  on  ne  se  fùl  pas  prettôé 
de  le  faire  mourir  par  le  fer,  apparemment 
qu'il  serait  mort  de  faim  et  de  misère.  Le  3 
Février,  qui  fut  la  veille  de  son  martyre, 
il  trouva  le  moyen  de  m'envoyer  une  lettre  , 
qui  était  adressée  à  tous  les  Pèi  es  de  cette 
Mission,  et  que  je  garde  comme  une  pié- 
çieuse  relique.  Il  n'avait  alors  ni  plume  ai 
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•ncre.  Ainsi ,  il  se  servit  pour  l'écrire  cl*une 
paille  et  d*un  peu  de  charbon  détrempé  avec 
de  Teau.  Voici  les  propre»  termes  de  cette  n 
lettre  : 

Hks  Révéabuds  Pères  et  très-chers 
Compagnons , 

.     -P.     C. 

'  Vous  svet  su  du  Catéchiste  Cànaguien  ce 
qui  s*est  passé  dans  ma  prison  jusqu'à  son 
départ.  Le  jour  suivant,  qui  fut  le  '28/dfi 
Janvier  9  on  me  fit  comparaître  en  juge- 
ment,  où  je  fus  condamné  à  perdre  la  vie  à 
Cjoups  de  mousquets.  J'étais  déjà  arrivé  an 
lien  destiné  à  cette  exécution  ,  et  tout  était 
prêt  5  lorsque  le  Prince  de  Maravas  appré- 
hendant quelque  émotion  «  ordonna  qu^on 
me  séparât  des  autres  Confesseurs  de  Jésus* 
Christ ,  mes  chers  enf?.as ,  pour  me  remettre 
entre  les  mains  de  son  frère  Ouriardeven^ 
à  qui  on  envoie  ordre  en  même-temps  de 
me  faire  mourir  sans  différer  davantage.  Je 
suis  arrivé  avec  beaucoup  de  peine  à  sa  Cour 
le  dernier  jour  de  Janvier ,  et  ce  même  jour 
Ouriardeven  m'a  fait  venir  en  sa  présence  > 
où  il  y  a  eu  une  grande  dispute  :  après  qu'elle 
a^  été  finie ,  on  m'a  ramené  en  prison ,  où  je 
spis  encore  à  présent ,  attendant  la  mort  que 
'e  dois  80ufi*rir  pour  mon  Di'^u.  C'est  Tespé- 
rance  de  jouir  de  ce  bonheur  qui  m'a  obligé 
l^.veair  deux  fois  dans  les  ludes^  Jl  est  vrai 


'il- 
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u*il  m'en  a  coûté  pour  Tobtenir  ;  mais  la 
écompense  que  j'espère  <ie  celui  pour  qui 
}  me  sacrifie,  mérite  toutes  ces  peines,  et 
e  bien  plus  grandes  encore.  Tout  le  crijme 
ont  on  m'accuse ,  c'est  que  j'enseigne  la  loi 
u  vrai  Dieu ,  et  qu'on  n'adore  plus  les  Ido- 
es.  Qu'il  est  glorieux  de  soufTrir  la  mort 
our  un  tel  crime  !  C'est  aussi  là  ce  qui  fait 
a  joie ,  et  ce  qui  me  remplit  de  consola- 
ion  en  Notre-Seigneur.  Les  soldats  me  gar- 
Fdentà  vue  ,  ainsi  je  ne  puis  vous  écrire  plus 
iau  long.  Adieu ,  mes  Pères ,  je  vous  demande 
votre  bénédiction ,  et  me  recommande  à  vos 
saints  sacrifices.  f 

De  la  pnson  ifOurejour  ^  le  Z  de  Fé»_ 
yrier  iôy'i,  » 


'„!■ 


;i 


De  vos  révérences., 


Le  irès-îiumble  Serviteur  en  J.  C» 

■  ^.^'  JeandeBrito.         ■> 

C'était  dans  ces  sentimens  et  avec  ce  grand 
courage  que  l'homme  de  Dieu  attendait  l'heu* 
reux  moment  de  son  martyre.  Oiin'ardeuen^ 
qui  avait  eu  des  ordres  exprès  de  le  faire  mou* 
rir  incessamment ,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
rien  obtenir  pour  sa  guéiison ,  le  mit  entre 
\es  mains  de  cinq  bourreaux  pour  le  couper 
en  pièces ,  et  l'exposer  à  la  vue  du  Peuple 
après  qu'il  serait  mort.  '     '. 

A  une  portée  de  mousquet  d' Ourejour  , 
<Kn  avait  planté  un  grand  pieu  ou  une  espèce 
de  potoau-  fort  élevé  au  milieu  d'uAe  ya$t# 


r  ! 


4B  Lettbes  édifiantes 

campagne  ,  qui  devait  servir  de  ihéâtre  à 
ce  sanglant  spectacle.  Le  4  Février  «  vers 
midi  ,  on  y  amena  le  serviteur  de  Dieu 
pour  achever  sou  sacrifice  en  présence  d*une 
grande  multitude  de  Peuple  qui  était  ac- 
couru de  toutes  parts ,  dès  que  la  nouvelle 
de  sa  condamnation  se  fut  répandue  dans  le 
Pays.  Etant  arrivé  auprès  du  poteau ,  il  pria 
Jes  bourreaux  de  lui  donner  un  moment  pour 
te  recueillir^  ce  qu'ils  lui  accordèrent  ;  alors 
f'étant  mis  h  genoux  en  présence  de  tout  ce 
grand  Peuple ,  et  étant  tourné  vers  le  po- 
teau ,  auquel  son  corps  «  séparé  de  sa  tête, 
devait  être  attaché ,  il  parut  entrer  dans  une 
profonde  ioonteraplation.  Il  est  aisé  déjuger 
quels  pouvaient  être  les  sentiinens  de  ce  saint 
neligieux  dans  une  semblable  conjoncture, 
persu<idé  qu'il  allait  daps  quelques  raoméns 
jouir  de  la  gloire  des  Saints  ets'unir  éternelle- 
ment avec  son  Dieu.  Les  Gentils  furent  si  tou- 
chés de  la  tendre  dévotion  qui  paraissait  peinte 
sur  son  visage,  qu'ils  ne  purent  retenir  leurs 
larmes.  Plusieurs  même  d'entr'eux  condam- 
naient hautement  la  cruauté  dont  on  usait 
envers  ce  saint  homme. 

Après  environ  un  quart -d'heure  d'orai- 
son, il  se  leva  avec  un  visage  riante  qui  mon- 
trait assez  la  tranquillité  et  la  paix  de  son 
a  me  ;  et  s'approchant  des  bourreaux  ,  qui 
s'étaient  un  peu  retirés ,  il  les  embrassa  tous 
k  genoux  avec  une  affection  et  une  joie  qui 
les  surprit.  Ensuite  s'étant  relevé  :  f^otis 
pouvez  à  présent,  mes  frères ,  leur  dit-il, 
tHf  us  pouvez  Juire  de  moi  ce  gu  il  uous  plaira , 
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ajoutant  beaucoup  d'HUtrcs  expressions  plei- 
nes de  douceur  et  de  charité  qu'on  n'a  pu 
encore  recueillir. 

Les  bourreaux  h  demi  -  ivres  se  jetèrent, 
sur  lui ,  et  déchirèrent  sa  robe  ,  nu  voulant 
pas  se  donner  la  peine  ni  le  temps  de  \f\  lui 
détacher.  Mais ,  ayant  aperçu  le  reliquaire 
qu'il  avait  coutume  de  porter  au  cou ,  ils  su 
retirèrent  en  arrière  ,  saisis  de  frayeur,  et 
se  disant  les  uns  aux  autres  que  c'était  assu- 
rément dans  cette  boite  qu'étaient  les  char- 
mes dont  il  enchantait  ceux  de  leur  Nation 
qui  suivaient  sa  Doctrine  ,  et  qu'il  fallait 
bien  se  donner  de  garde  de  la  toucher ,  pour 
n'être  pas  séduits  comme  les  autres.  Dans 
cette  ridicule  pensée ,  un  d*eux  prenant  un 
sabre  pour  couper  le  cordon  qui  tenait  le 
reliquaire,  fit  au  Père  une  large  pluie,  dont 
il  sortit  beaucoup  de  sang.  Le  fervent  Mis- 
sionnaire l'offrit  à  Dieu  comme  les  prémicea 
du  sacrifice  qu'il  était  sur  le  point  d'ache- 
ver. Enfin ,  ces  barbares ,  persuadés  que  les 
charmes  magiques  des  Chrétiens  étaient 
assez  puissans  pour  résiëter  au  trauchont  de 
leurs  épées ,  se- firent  apporter  une  grosse 
bâche  ,  dont  on  se  servait  dans  leurs  tem- 

Ï>les,  pour  égorger  les  victimes  qu'où  immo- 
ait  aux  idoLés  ;  après  quoi  ils  lui  attachèrent 
une  corde  à  la  barbe ,  et  la  lui  passèrent 
autour  du  corps  pour  tenir  la  tête  penchée 
sur  l'estomac  pendant  qu'on  lui  déchargerait 
le  coup. 

L'homme  de  Dieu  se  mit  aussi lAt  à  ge- 
noux devant  les  bourreaux  ,  et  levant  les 
Tome  X,  C 
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yeux  et  les  mains  au  Ciel ,  il  attendait  en 
cette  posture  la  couronne  du  martyre,  lors- 
que deux  Chrétiens  de  Marauas  ne  pou- 
vant plus  retenir  l'ardeur  dont  leurs  cœurs 
étaient  embrasés,  fendirent  In  presse  et  s'al- 
lèrent jeter  aux  pieds  du  saint  Confesseur  , 
protestant  qu'ils  voulaient  mourir  avec  leur 
charitable  Pasteur ,  puisqu'il  s'exposait  avec 
tant  de  zèle  à  mourir  pour  eux  ;  que  la 
faute  ,  s'il  y  en  avait  de  son  c6té ,  leur  était 
commune ,  et  qu'il  était  juste  qu'ils  en  par- 
tageassent avec  lui  la  peine.  Le  courage  de 
ces  deux  Chrétiens  surprit  étrangement  toute 
l'assemblée ,  et  ne  fit  qu'irriter  les  bour- 
reaux. Cependant ,  n'osant  pas  les  faire  mou- 
rir sans  ordre 4  ils  les  mirent  à  l'écart;  et, 
après  s'en  être  assurés  ,  ils  retournèrent  nu 
père  de  Brito,  et  lui  coupèrent  la  tête.  Le 
corps,  qui  devait  naturellement  tomber  sur 
le  devant,  étani  penché  de  ce  côté-lh  avant 
que  de  recevoir  le  coup ,  tomba  néanmoins 
h  la  renverse  avec  la  tête  ,  qui  y  tenait  en- 
core ,  les  yeux  ouverts  et  tournés  vers  le 
Ciel.  Les  bourreaur.  se  pressèrent  de  la  sé- 
parer du  tronc ,  de  peur  ,  disaient-ils  ,  que 
par  ses  enchantemens  il  ne  trouvât  le  moyen 
de  l'y  réunir.  Ils  lui  coupèrent  ensuite  les 
pieds  et  les  mains ,  et  attachèrent  le  corps 
iivec  ]a  tête  au  poteau  qui  était  dressé  ,  afin 
qu'il  fut  exposé  à  la  vue  et  aux  insultes  des 
passans.  ■   '  * 

Après  cette  exécution  ,  les  bourreaux 
menèrent  au  Prince  les  deux  Chrétiens  qui 
étaient  venus  «'ofirir  au  martyre.  Ce  barbare 
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leur  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles ,  et  les 
renvoya  avec  ignominie.  Un  d'eux ,  pleurant 
Amèrement  de  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de 
donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ ,  revint  nu 
lieu  du  supplice.  Il  y  considéra  h  loisir  les 
samtes  reliques  ;  et ,  après  avoir  ramasse  dé- 
votement les  pieds  et  les  mains  qui  étaient 
dispersés  de  côté  et  d'autre  ,  il  les  appro- 
cha du  poteau  ,  où  étaient  la  tête  et  le  corps, 
et  y  demeura  quelque  temps  en  prières  avant 
que  de  se  retirer. 

Voilà  ,  mes  Révérends  Pères ,  quelle  a  été 
la  glorieuse  fin  de  notre  cher  compagnon  le 
Révérend  Père  Jean  de  Brito.  Il  soupirait 
depuis  long-temps  après  cet  heureux  terme  ; 
il  y  est  enfin  anîvé.  Comme  c'est  dans  les 
mêmes  vues  que  lui  que  nous  avons  quitté 
l'Europe  f  et  que  nous  sommes  venus  aux 
Indes .,  nous  espérons  avoir  peut-être  un  jour 
ie  même  bonheur  que  ce  serviteur  de  Dieu. 
Plaise  à  la  miséricorde  infinie  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  de  nous  en  faire  la  grâce, 
et  que  de  notre  côté  nous  n'y  mettions  aucun 
obstacle  !  La  Chrétienté  des  Maravas  se 
trouve  dans  une  grande  désolation,  par  la 
perte  de  son  saint  Pasteur.  Joignez  donc  , 
je  vous  conjure  ,  vos  prières  aux  nôtres ,  afia 
que  le  sang  de  son  premier  Martyr  ne  lui  soit 
pas  inutile ,  et  qu'elle  retrouve  par  les  inter- 
cessions de  ce  nouveau  Protecteur,  d'autres 
Pères  aussi  puissans  que  lui  en  œuvres  et  en 
paroles,  qui  soutiennent  et  qui  achèvent  ce 
qu'il  a  si  glorieusement  commencé. 
Au  moment  que  j'appris  la  nouvelle  de  l'em- 
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prisonnement  de  notre  glorieux  Confesseur  ^ 
je  me  mis  en  chemin  pour  aller  au  Marax^as 
l'assister ,  et  lui  rendre  tous  les  bons  Offices 
dont  je  suis  capable.  Je  marchais  avec  une 
diligence  incroyable  ,  et  j'avais  déjh  fait 
une  partie  du  voyage ,  lorsqu'on  m'apporta 
des  nouvelles  sûres  de  son  martyre.  Je  réso- 
lus de  passer  outre  ;  mais  les  Chrétiens  qui 
m'accompagnaient,  et  les  Gentils  même  qui 
se  trouvèrent  présens ,  me  représentèrent  que 
si  j'entrais  plus  avant  dans  le  Mara\fas , 
j'exposerais ,  sans  espérance  d'aucun  succès , 
cette  Chrétienté  désolée  à  une  nouvelle  per- 
sécution. Cette  crainte  me  fit  changer  de 
dessein  ;  je  me  retirai  dans  une  bourgade  voi- 
sine ,  pour  être  plus  à  portée  de  secourir  ceux 
qui  étaient  encore  en  prison ,  et  pour  tâcher 
de  retirer  les  reliques  du  saint  Martyr ,  ou 
de  les  faire  décemment  ensevelir. 

Si  je  vous  marque  ici  ,  mes  Révérends 
Pères ,  moins  de  choses  que  vous  n'en  dési- 
reriez savoir  ,  soyez  assurés  que  je  ne  vous 
mande  rien  que  je  n'aie  appris  de  gens  di- 
gnes de  foi,  qui  en  ont  été  témoins  oculai- 
res. Si  je  découvre  dans  la  suite  quelque 
chose  de  plus  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
en  faire  part.  Je  me  recommande  cepen- 
dant à  vos  saints  sacrifices  >  et  suis  avec  res- 
pect, etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Pierre  Martin ,  Missionnaire  de  là 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  de  Kil' 
lette  ^  de  la  même  Compagnie,  ii^ 


A  Balassor  ,  dans  le  Royaume 
de  Bengale,  le  3o  Janvier  1699. 


Mon  révérend  père, 


(  t  -Il  • 


P    c. 


O  N  ni*a  remis  entre  les  mains  les  let- 
tres que  vous  vous  êtes  donne  la  peine 
de  m'écrire.  Je  ne  vous  dirai  pas  le  plaisir 
que  j'ai  ressenti  en  recevant  ces  marques 
1^  votre  cher  souvenir.  Il  est  plus  doux 
que  vous  ne  pensez  ,  d'apprendre  ,  dans 
ces  extrémités  du  monde ,  que  nos  amis  ne 
nous  oublient  point ,  et  que  pendant  que 
nous  combattons  ,  ils  lèvent  les  mains  au 
Ciel ,  et  nous  aident  de  leurs  prières.  J'en 
ai  eu,  je  vous  assure,  un  très-grand  besoin 
depuis  que  je  vous  ai  quitté ,  et  je  me  suis 
trouvé  dans  des  occasions  qui  vous  paraî- 
traient bien  délicates  et  bien  difficiles  ,  si  je 
pouvais  vous  les  marquer  ici. 

Je  suis  venu  dans  les  Indes  par  Tordre  de 
mes  Supérieurs.  Je  vous  avouerai  que  je  n'ai  eu 
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aucun  regret  de  quitter  la  Perse,  mon  attrait 
étant  pour  une  autre  Mission ,  où  je  croyais 
qu'il  y  avait  encore  plus  à  souffrir  et  plus  à 
travailler.  J'ai  trouvé  ce  que  je  cherchais 
plutôt  que  je  n'eusse  pensé.  Dans  le  voyage 
je  fus  pris  par  les  Arabes  ,  et  retenu  prison- 
nier pour  n'avoir  pas  voulu  faire  profession 
du  Maliométisme.  Quelque  envie  qu'eussent 
tics  in^dcles  dé  savoir  qui  nous  étions,  le 
Père  Beauvollier  mon  compagnon  et  moi  j 
ils  n'en  purent  venir  à  bout ,  et  ils  crurent 
toujours  que  nous  étions  de  Constantinople. 
Ce  qui  les  trompait,  c'est  qu'ils  nous  voyaient 
lire  des  livres  Turcs  et  Persans.  Nous  les 
laissâmes  dans  cette  erreur  jusqu'à  ce  qu'un 
d'entr'eux  s'avisa  d'exiger  de  nous  la  profes- 
sion de  leur  maudite  secte.  Alors  nous  nous 
déclarâmes  hautement  Chrétiens ,  mais  tou- 
jours sans  dire  notre  Pays.  Nous  parlâmes 
même  très-fortement  contre  leur  imposteur 
Mahomet  ;  ce  qui  les  mit  de  si  mauvaise 
humeur  contre  nousj  qu'ils  saisirent  le  vais- 
seau ,  quoiqu'il  appartint  à  des  Maures.  Ils 
nous  menèrent  à  terre ,  et  nous  mirent  en 
prison.  Ils  nous  firent  comparaître  plusieurs 
fois ,  le  Père  et  moi ,  devant  les  Magistrats , 
poui  tâcher  de  nous  séduire;  mais  nous  trou- 
vanltoujours ,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  fer- 
mes et  constans ,  ils  se  lassèrent  enfin  de  nous 
tourmenter ,  et  envoyèrent  un  exprès  au  Gou- 
verneur de  la  Province  pour  savoir  ce  qu'ils 
feraient  de  nous.  On  leur  ordonna  de  uou» 
mettre  en  liberté  ,  pourvu  que  nous  ne  fus- 
sions pas  uf>a/2^U£^,  c'est-ù-dire ,  Européens., 
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Ils  ne  soupçonnèrent  presque  pas  que  nous 
le  fussions ,  parce  que  nous  parlions  toujours 
turc  ,  et  que  le  Père  Beauvollier  ne  lisait 
que  des  livres  Arabes  ,  et  moi  des  livres 
Persans.  Ainsi  le  Seigneur  ne  nous  jugea 
pas  dignes ,  dans  cette  occasion  ,  de  souiTrir 
la  mort  pour  la  gloire  de  son  saint  nom  ^  et 
nous  en  fûmes  quittes  pour  la  prison ,  et  poiu: 
quelques  autres  mauvais  traitemens. 

De  là  nous  vînmes  à  Surate  (i)  où  le 
Père  BeauvoUier  demeura  pour  être  Supé- 
rieur de  la  maison  que  nous  y  avons.  Pour 
moi ,  je  ne  m*y  arrêtai  pas ,  mais  je  passai 
dans  le  Bengale  (2)  après  avoir  couru  risque 
plus  d'une  fois  de  tomber  entre  les  mains  des 
Hollandais. 

Sitôtque  je  fus  arrivé  dans  c«  beau  Royaume 
qui  est  sous  la  domination  de  Mahométans, 
quoique  presque  tout  le  Pt  \  y  soit  ido- 
lAtre  ,  je  m'appliquai  série  •„  j^^nent  à  ap- 
prendre la  langue  Bengale.  Au  bout  de  cinq 
mois  je  me  trouvai  assez  liabile  pour  pouvoir 
me  déguiser,  et  me  jeter  dans  une  fameuse 
Université  de  Brames  (3).  Comme  nous 
n'avons  eu  jusqu'à  présent  que  de  fort 
légères  connaissances  de  leur  Religion  ,  nos 
Pères  souhaitaient  que  j'y  demeurasse  deu& 
ou  trois  ans  pour  pouvoir  m'en  instruire  à 
fond.  J'en  avais  pris  la  résolution,  et  j'étais 


~    Ti)  C'est  la  plus  fameuse  ville   des  Indes  Orientale» 
pour  le  commerce    Elle   appartient  au  grand   Mogol. 

(2)  Ce  Royaume  est  h  rOrient   de  l'Iudotlaa  ,   et 
appartient  au  Grand  Mogol. 

(3)  C«  sout  les  Docteurs  des  ludiens. 
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prêt  h  l'exéeuler  ,  lorsqu'il  s'éleva  tout-à- 
coup  une  si  furieuse  guerre  entre  les  Maho- 
métans  et  les  Gentils  ,  qu'il  n'y  avait  de  sû- 
reté en  aucun  lieu  ,  sur-tout  pour  les  Euro- 
péens. Mais  Dieu  ,  dans  l'occasion  ,  donne 
une  force  qu'on  ne  comprend  pas.  Comme 
je  n'a[3préliendais  presque  pas  le  danger  , 
mes  Supérieurs  me  permirent  d'entrer  dans 
tin  Royaume  voisin  nommé  Orixa  ,  (i) ,  où. 
dans  l'espace  de  seize  mois  j'eus  le  bonheur 
de  baptiser  près  de  cent  personnes  ,  dor/t 
quelques-unes  passaientl'âge  de  soixante  ans. 

J'espérais  ,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  faire 
dans  la  suite  une  récolte  plus  abondante; 
mais  tout  ce  que  nous  pûmes  obtenir  , 
fut  d'avoir  soin  d'une  espèce  de  Paroisse  éri- 
gée dans  la  principale  habitation  que  la 
Koyale  Compagnie  de  France  a  dans  le  Ben- 
gale. 

Comme  cette  Mission  ne  manque  pas 
d'ouvriers  ,  nos  Supérieurs  résolurent  de 
m'envoyer  avec  trois  de  nos  Pères  à  Pondi^ 
chery  (2) ,  Tunique  place  un  peu  fortifiée  que 
les  Français  aient  dans  les  Indes.  Il  y  a 
environ  cinq  ans  que  les  Hollandais  s'en 
irendirent  les  maîtres.  Nous  y  avons  une  assez 
belle  Eglise ,  dont  nous  allons  nous  remettre 
en  possession  en  même-temps  que  les  Fran- 
çais rentreront  dans  la  place.  î 

Nous  serons  là  ,  mon  cher  Père  ,  à  la 
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(i)  Ce  Royaume  est  sur  le  golfe  de  Bengale ,  en- 
deçà  du  Gange, 
(a)  £lle  est  située  au  milieu  de  la  côte  de  Coromandel* 
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porte  àe  la  Mission  de  Maduré  (i)  ,  la  plus 
belle ,  à  mon  sens ,  qui  soit  au  monde.  Il  y  a 
sept  Jésuites ,  presque  tous  Portugais ,  qui  y 
travaillent  infatigablement  avec  des  fruits  et 
des  peines  incroyables.  Ces  Pères  me  firent 
proposer  »  il  y  a  pli^s  de  dix-huit  mois ,  de  mo 
donner  à  eux  pour  aller  prendre  part  à  leurs 
travaux.  Si  j'eusse  pu  disposer  de  moi ,  j'au- 
rais pris  volontiers  ce  parti  ;  mais  nos  Supé- 
rieurs ne  l'ont  pas  jugé  à  propos ,  parce  qu'ils 
veulent  que  nous  établissions  de  notre  côté 
des  Missions  Françaises ,  et  que  dans  ces  vas» 
tes  Royaumes  nous  occupions  les  Pays  que 
nos  Pères  Portugais  ne  peuvent  cultiver  à 
cause  de  leur  petit  nombre.  C'est  ce  que 
notre  Supérieur-Général  le  Révérend  Père  de 
la  Breuillo,  qui  est  présentement  dans  le 
Royaume  de  Siam,  vient  de  me  marquer 
dans  sa  dernière  lettre.  Il  me  charge  de  la 
Mission  de  Pondicheiy ,  et  me  fait  espérer 
qu'en  peu  de  temps  il  me  permettra  d'entrer 
dans  les  terres ,  ce  que  je  souhaite  depuis 
long-temps.  **   ^Uv^j 

Par  les  dernières  lettres  qu'on  a  reçues 
d'Europe,  on  mande  qu'on  me  destine  pour 
la  Chine  ;  mais  je  renonce  sans  peine  à  cette 
Mission  ,  sur  la  parole  qu'on  me  donne  de 
me  faire  passer  incessamment  dans  celle  de 
Maduré ,  qui  a  ,  je  vousl'avoue ,  depuis  long- 
temps bien  des  charmes  pour  moi.  Dès  que 


(0  Maduré e%i  un  Royaume  situé  au  milieu  des  terres 
dans  la  grande  Péaiusiile  de  l'Inde  >  qui  est  eu-deçà  du 
pauge* 
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je  fus  en  Perse  ,  je  portai  souvent  mes  vœux 
vers  ce  Pays-lh  ,  sans  avoir  alors  aucune  espé- 
rance de  les  voir  exaucés.  Mais  je  commence 
à  juger  que  ces  désirs  si  ardens  et  conçus  de 
si  loin ,  ne  venaient  que  d'une  bonne  source. 
Je  les  ai  toujours  senti  croître  et  s'augmenter 
à  mesure  que  je  m*approche  de  cet  heureux 
terme.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  com- 
prendre pourquoi  je  m'y  sens  si  fort  attiré  , 
èi  je  vous  dis  qu'on  compte  dans  cette  Mis- 
sion plus  de  cent  cinquante  mille  Chrétiens  » 
et  qu'il  s'y  en  fait  tous  les  jours  un  très- 
grand  nombre.  Le  moins  que  chaque  Mis- 
sionnaire en  baptise  par  an  est  mille.  Le 
Père  Bouchet,  qui  y  travaille  depuis  dix  ou 
douze  ans  ,  écrit  que  cette  dernière  année  il 
en  a  baptisé  deux  mille  pour  sa  part ,  et 
qu'en  un  seul  jour  il  a  administré  ce  pre- 
mier sacrement  à  trois  cens  ;  ensorte  que  les 
bras  lui  tombaient  de  faiblesse  et  de  lassi- 
tude. Au  reste ,  ce  ne  sont  pas ,  dit-il ,  des 
Chrétiens  comme  ceux  du  reste  des  Indes. 
On  ne  les  baptise  qu'après  de  grandes  épreu- 
ves ,  et  trois  et  quatre  mois  d'instruction. 
Quand  une  fois  ils  sont  Chrétiens,  ils  vivent 
comme  des  Anges  ,  et  l'Eglise  de  Madurê 
paraît  une  vraie  image  de  l'Eglise  naissante. 
Ce  Père  nous  proteste  qu'il  lui  est  quelque- 
fois arrivé  d'entendre  les  confessions  de  plu- 
sieurs villages ,  sans  y  trouver  personne  cou- 
pable d'un  péché  mortel.  Qu'on  ne  s'imagine 
pas  ,  ajoute-t-il ,  que  ce  soit  l'ignorance  ou 
i^  honte  qui  les  empêche  d'ouvrir  leur  cons- 
cience à  ce  sacré  tribunal  ;  ils  3'eu  appro^^  ^( 
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aussi-bien  ÎDslruitsque  des  Religieux ,  et  avec 
une  candeur  et  une  simplicité  de  Novice. 

Le  même  Père  marque  qu'il  est  chargé  de 
la  conduite  de  plus  de  trente  mille  amcs  ^ 
de  sorte  qu*il  n*a  pas  un  moment  de  repos  , 
et  qu'il  ne  peut  même  demeurer  plus  de  huit 
jours  dans  un  même  quartier.  Il  lui  serait 
impossible  5  aussi-bien  qu'aux  autres  Pères  , 
vu  leur  petit  nombre  ,  de  vaquer  à  tout  par 
(>ux- mêmes  C'est  pourquoi  ils  ont  chacun 
huit ,  dix ,  et  quelquefois  douze  Catéchistes  , 
tous  gens  sages  et  parfaitement  instruits  de 
nos  mystères  et  de  notre  sainte  Religion. 
Ces  Catéchistes  précèdent  les  Pères  de  quel- 
ques jours,  et  disposent  les  Peuples  a  rece- 
voir les  sacremens  ,  ce  qui  en  facilite  l>eau- 
coup  l'administration  aux  Missionnaires.  On 
ne  peut  retenir  ses  larmes  de  joie  et  de  con- 
solallon  ,  quand  on  voit  l'empressement 
qu'ont  ces  Peuples  pour  la  parole  de  Dieu  y 
le  respect  avec  lequel  ils  l'écoutent ,  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  se  portent  h  tous  les  exer-» 
cices  de  piété  ,  le  zèle  qu'ils  ont  pour  se 
procurer  mutuellement  tous  les  secours  né* 
cessaires  au  salut ,  pour  se  prévenir  dans  leurs 
besoins ,  pour  se  devancer  dans  la  sainteté  , 
où  ils  font  des  progrès  merveilleux.  Ils  n'ont 
presque  aucun  des  obstacles  qui  se  trouvent 
parmi  les  autres  Peuples  ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  communication  avec  les  Européens  , 
dont  quelques-uns  ont  gûtéet  corrompu  par 
leurs  débauches  et  par  leurs  mauvais  exem- 
ples presque  toute  la  Chrétienté  des  Indes« 
Leur  vie  est  e^Ltrêmeut  frugale  \  ils  ne  foat 
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Îioint  de  commerce ,  se  contentant  de  ce  que 
eurs  terres  leur  donnent  pour  vivre  et  pour 
se  vêtir. 

La  vie  des  Missionnaires  ne  saurait  être 
plus  austère  ni  plus  affreuse,  selon  la  nature. 
Ils  n'ont   souvent  pour  tout  habit  qu'une 
longue  pièce  de  toile  dont  ils  s'enveloppent 
le  corps.  Ils  portent  aux  pieds  des  sandales 
bien  plus  incommodes  que  les  soqucs  des 
Récollets  ;  car  elles  ne  tiennent  que  par  une 
espèce  de  grosse  cheville  à  tête ,  qui  attache 
les  deux  premiers  doigts  de  chaque  pied  à 
cette  chaussure.  On  a  toutes  les  peines  du 
inondé  à  s'y  accoutumer.    Ils  s'abstiennent 
absolument  de  pain  ,  de  vin  ,  d'œufs ,  et  de 
toutessartesdeviande,etmêmedepoisson.  Ils 
ne  peuvent  manger  que  du  riz  et  des  légumes 
sans  nul  assaisonnement^  et  ce  n'est  pas  une 
petite  peine  de   conserver  un  peu  de  farine 
pour  faire  des  hosties  ,  el  ce  qu'il   faut  de 
vin  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  de   la 
Messe.  Ils  ne  sont  pas  connus  pour  être  Eu- 
ropéens :  si  Ton  croyait  qu'ils  le  fussent ,  il 
faudrait  qu'ils  quittassent  le  Pays;  car  ils  n'y 
feraient  absolument  aucun  fruit.  L'horreur 
des  Indiens  pour  les  Européens  a  plus  d'une 
cause.  On  a  fait  souvent  de  grandes  violen- 
ces dans  leurs  Pays.  Ils  ont  vu  des  exemples 
affreux  de  toutes  sortes  de  débauches  et  de 
vices  ;  mais  ce  qui  les  frappe  particulière- 
Tnent ,  c'est  que  les  Franquis ,  ainsi  qu'ils  les 
nomment,  s'enivrent  et  mangent  delà  chair, 
chose  si  horrible  parmi  eux ,  qu'ils  regardent 
comme  despersoanes  infâmes  ceux  quile  font. 
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Ajoutez  k  la  vie  austère  que  mènent  \vs 
Missionnaires ,  les  dangers  continuels  où  ils 
sont  de  tomber  entre  les  mains  des  voleurs  » 
qui  sont  là  en  plus  grand  nombre  que  pi^nii 
les  Arabes  mêmes.  Ils  n'oseraient  presque  te- 
nir rien  de  fermé  à  clef,  de  peur  de  donner  du 
soupçon  qu'ils  eussent  des  choses  précieuses. 
Il  faut  qu'ils  portent  et  qu'ils  conservent  tous 
leurs  petits  meubles  dans  des  pots  de  terre. 
Ils  se  qualifient  Brames  du  Nord  ,  c'est-à- 
dire,  Docteurs  venus  du  Nord  pourenseigner 
la  loi  du  vrai  Dieu.  Quoiqu'ils  soient  obligés 
de  pratiquer  une  pauvreté  très-rigoureuse ,  et 
qu'il  faille  peu  de  chose  pour  leur  personne  , 
il  leur  faut  néanmoins  d'assez  grands  fonds 
pour  pouvoir  ent>  ;nir  leurs  Catéchistes  , 
et  subvenir  à  une  infinité  de  fixais  et  d'ava- 
nies qu'on  leur  fait.  Ils  souffrent  souvent  de 
véritables  persécutions.  Il  n'y  a  guères  qu« 
quatre  ans  qu'un  de  nos  plus  célèbres  et  saiuts 
Missionnaires  fut  martyrisé  (i).  Le  Prince 
'  de  Marayas  (a)  lui  fit  couper  la  tête  pour 
avoir  prêché  la  Loi  de  Jésus-Christ.  Hélas  y 
oserais-je  jamais  espérer  une  telle  faveur  ! 
Je  vous  conjure,  mon  très-cher  Père,  de  ne 
cesser  par  vous-même  et  par  vos  amis  ,  de 
demandera  Notre-Seigneur  qu'il  me  conver- 
tisse véritablement  à  lui  ,  et  que  je  ne  me 
rende  pas  indigne  de  souffrir  quelque  chose 
pour  sa  gloire. 

(i)  Le  vénérable  Pèrç  Jean  deBrito,  Jésuite  Portu- 
gais . 

(2)  C'est  un  petit  Royaume  oui  est  entre  le  Madujro 
•t  la  Côte  de  la  Pêcherie.  -  .       ^         • 
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Je  nie  terai  un  plaisir  de  vous  instruire 
plus  au  long  de  tout  ce  qui  regarde  cette 
charmante  Mission  ,  quand  j'aurai  eu  le 
bonheur  de  la  corinaitre  par  moi-même.  S'il 

Îr  avait  quelques  personnes  vertueuses  de  cel- 
és que  vous  conduisez  si  bien  dans  la  voie 
du  Soigneur ,  qui  voulussent  contribuer  dans 
ces  Pays  h  sa  gloire,  en  y  fondant  la  pension 
de  quelques  Catéchistes  ,  je  vous  assure  de- 
vant Dieu  que  jamais  argent  ne  peut  être 
mieux  employé.  L'entretien  d'un  Catéchiste 
nous  coûte  par  an  dix-huit  ou  vingt  écus 
(  c'est  beaucoup  pour  nous ,  c'est  peu  de 
chose  en  France  ) ,  et  nous  pouvons  compter 
que  chaque  Catéchiste  gagne  par  an  h  Jésus- 
Christ  cent  cinquante  ou  deux  cens  âmes. 
Mon  Dieu  ,  il  y  a  tant  de  personnes  zélées 
qui  donneraient  volontiers  leur  sang  pour  en 
retirer  une  seule  des  mains  du  démon  ;  du 
moins  on  le  dit  souvent  au  pied  de  TOratoirc. 
Ne  s'en  trouvera-t-il  point  qui  veuille  par  un 
si  petit  secours  nous  aider  à  remplir  la  ber- 
gerie du  Père  de  famille?  Je  connais  votre 
zèle  pour  la  conversion  des  âmes  ,  mon  très- 
cher  Père  ;  vous  vous  étiez  sacrifié  pour  aller 
en  Grèce  ramener  au  troupeau  de  Jésus- 
Christ  les  pauvres  Schismatiques  qui  s'en 
sont  séparés  depuis  si  long- temps.  Votre 
santé  faible  obligea  les  Supérieurs  de  vous 
faire  retourner  sur  vos  pas.  Vous  aurez  sans 
doute  rapporté  daus  voire  Province  tout  1/^ 
aèle  qui  vowls  en  avait  fait  sortir  si  généreu- 
sement. Appliquez-le,  je  vous  conjure,  ce 
zèle  qui  vous  dévore ,  à  nous  procurer  des 
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Missîontiaîres  et  des  Cntécliislcs.  Je  ii*avnis 
pas  jusqu'ici  écrit  une  «eule  lettre  pour  invi- 
ter personne  à  venir  nous  aider  dans  nos 
travaux,  parce  que  je  ne  voyais  point  sur 
mon  passage  de  moisson  qui  n'eût  assez 
d'ouvriers»  Maintenant  que  ^e  découvre  des 
campagnes  entières  dans  une  parfaite  matu- 
rité ;  des  infidèles  par  milliers  ^  nui  ne  de- 
mandcut  qu'à  être  instruits,  je  crie  de  tou- 
tes mes  forces  qu'on  nous  envoie  d'Europe 
des  secours  d'hommes  et  d'argent ,  de  bons  , 
Missionnaires  et  des  fonds  pour  leur  donner 
des  Catéchistes ,  et  je  me  crois  obligé  en  cons- 
cience d'intéresser  dans  une  si  bonne  œuvre 
tous  ceux  que  je  connais  propres  h  nous  aider. 
Je  ne  vois  personne  ,  mon  Ilévérend  Père  ^ 
qui  puisse  mieux  que  vous  entrer  dans  de  si 
pieux  desseins.  Si  vous  nous  trouvez  quel-^ 
ques  secours  ,  envoyez-les  ti  Paris  au  Pèro 
qui  a  soin  de  nos  Missions  des  Indes  Orien- 
tales et  de  la  Chine. 

Le  Père  Bouvet  a  mené  h  la  Chine',  l'an- 
née i6()8  ,  une  florissante  recrue  de  Mission- 
naires. L'escadre  du  Hoi  en  a  apporté  ici 
une  petite  troupe ,  mais  très-choisie ,  qui 
est  destinée  aussi  pour  ce  vaste  empire  :  elle 
est  composée  des  Pères  Fouquét*^,  Peltsson  , 
et  d'Entrecolle ,  et  des  frères  Rliodes  et  Fra- 
perie ,  qui  sont  très-habih*s  dans  la  Médecine 
et  dans  I~  Chirurgie.  Ils  valent  tous  infini- 
ment ,  et  méritent  vérilabl(;ment  d'aller  tra- 
vailler dans  un  si  beau  champ.  Le  Père  d'En- 
IrecoUe  s'est  fait  admirer  par  son  zèle  et  par 
sa  charité  dans  le  vaisseau  sur  lequel  il  a  passé. 
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L'escadre  du  Roi  a  été  affligée  dans  les  In- 
des (i)  d'une  terrible  mortalité.  Une  grande 
partie  des  équipages  y  a  péri  ;  j'étais  à  cent 
lieues  de  l'endroit  où  elle  est  venue  aborder. 
Aussitôt  que  j'appris  un  si  grand  malheur  , 
je  me  jetai  dans  une  chaloupe  avec  le  Père 
d'Ëntrecolle ,  pour  aller  la  secourir.  A  notre 
arrivée  nous  trouvâmes  deux  Aumôniers 
morts ,  tous  les  Chirurgiens  des  vaisseaux 
morts  aussi  ou  malades  ;  de  sorte  qu'il  nous 
fallut  pendant  deux  mois  servir  de  Méde- 
decins  ,  de  Chirurgiens  ,  d'Aumôniers  et 
d'infirmiers.  La  Mousson  (a)  pressa  le  Père 
d'Ëntrecolle  de  partir  avec  le  Père  Fouquet 
et  le  Frère  Fraperie  ,  qui  étaient  aussi  venus 
depuis  nous  au  secours  des  vaisseaux  du  Roi  ; 
de  sorte  que  je  me  trouvai  presque  seul  pen- 
dant assez  long-temps  ,  ayant  sur  les  bras 
plus  de  cinq  cens  malades  ,  dont  plusieurs 
étaient  attaqués  de  maladies  contagieuses. 
Deux  autres  de  nos  Pères  vinrent  ensuite  par- 
tager un  si  saint  travail ,  et  profiter  d'une 
occasion  que  nous  ne  croyions  pas  trouver 
aux  Indes,  de  servir  si  utilement  les  Fran- 
çais ,  nos  chers  compatriotes. 

La  main  de  Dieu  s'est  fait  sentir  bien  vive- 
ment sur  eux  ;  c'est  une  espèce  de  miracle 
qu'on  ait  pu  sauver  les  vaisseaux  du  Roi ,  je 
ne  dis  pas  tous ,  car  l'Indien  ,  un  des  plus 
beaux  ,  alla  s'échouer  sur  les  côtes  du  Pe- 


(i)  A  Négrailles  ,   île   près  des  côtes  du  Pegou. 
(i)  C'est  la  saison  propre  pour  aller  des  ludet  à  la 
Chine  i  lorsque  les  vents  d'Ouest  souillent*. 
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gou  (i)  )  où  les  autres  prirent  la  maladie  ; 
il  n'y  a  eu  que  celui  qui  se  sépara  pour  por- 
te" à  Mcrgui  (a)  les  Pères  Tacliard  et  de  la 
Breuille  qui  ait  été  préservé  d'accident.  Ua 
si  grand  fléau  a  touché  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  sur  la  flotte ,  et  servi  h  les  mettre  dans 
la  voie  du  salut.  11  y  avait  parmi  eux  quel- 
ques nouveaux  convertis  qui  étaient  plus 
attachés  que  jamais  à  leurs  erreurs  ;  )'ai  eu 
la  consolation  de  recevoir  leur  abjuration  , 
et  de  les  voir  mourir  avec  de  grands  senti- 
mens  de  componction  et  de  pénitence.  L'es- 
cadre ,  quoique  diminuée  d'un  vaisseau,  est 
présentement  en  bon  état. 

Nous  allons  en  peu  de  jours  prendre  posses- 
siotidePo/ic^/cZ/ery;  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
n'y  rester  qu'autant  de  temps  qu'il  en  faudra 
pour  apprendre  un  peu  la  langue  du  Pays> 
qui  m'est  nécessaire  pour  ma  chère  Mission 
de  Maduré.  Cette  langue  est  toute  différente 
du  Turc  ,  du  Persan ,  du  Maure  et  du  Ben- 
gale que  j'ai  <]éjh  apprises  ;  le  Persan  et  le 
Maure  me  serviront  beaucoup ,  h  cause  d'un 
grand  nombre  de  Mahométans  qui  sont  ré- 
pandus dans  les  terres.  La  langue  Portugaise 
me  sera  encore  nécessaire  pour  traiter  avec 
nos  Pères  de  cette  Nation  ;  j'ai  été  obligé  de 
l'apprendre,  parce  que  je  me  suis  trouvé 
chargé  de  plus  de  mille  Portugais  des  Indes , 


-.m 


(i)  C'est  un  Royaume  qui  est  à  la  côte  Orientale  du 
golfe  de  B(*ugale  au-delà  du  Gange. 

(a)  C'est  une  Ville  du  Royaume  de  Siam  ,  sur  lo 
golfe  de  Bengale.  , ,. 
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qui  se  trouvèrent  abandonnés  de  leur  Pasteur 

pendant  plus  de  six  mois. 

Dans  le  temps  que  j'en  avais  la  conduite, 
je  reçus  ordre  de  M.  l'Evêque  de  Saint- 
Thomé  (i)  de  publier  le  Jubilé  ^  et  de  le 
leur  faire  gagner:  ces  bonnes  gens  ne  savaient 
ce  que  c'était  que  Jubilé.  Je  travaillai  pen- 
dant plus  d'un  mois  h  les  mettre  en  état  de 
profiter  du  trésor  que  l'Eglise  leur  ouvrait  ; 
je  fesaisdeux  sermons  par  jour,  et  deux  caté- 
chismes ;  le  matin  était  destiné  à  l'instiuc* 
tion  des  adultes  Catéchumènes  ,  et  l'après- 
dinée  à  celle  des  Chrétiens  -,  la  moitié  de  la 
nuit  se  passait  à  entendre  los  confessions  des 
hommes,  et  depuis  la  poiutedu  jour  jusqu'à 
neuf  heures  que  je  disais  la  Messe  ,  j'enten- 
dais les  confessions  des  femmes.  Ce  grand 
travail  me  dédommageait  des  quatre  années 
que  j'avais  passées  sans  pouvoir  rien  faire 
qu'apprendre  des  langues.  Je  me  sens  plus 
d'ardeur  que  jamais  pour  étudier  celle  de 
Maduré  ,  parce  que  je  suis  c  invaincu  qu'elle 
me  sera  plus  utile  que  toutes  les  autres. 
Je  ne  veux  retenir  de  Français  qu'autant 
qu'il  en  faudra  pour  vous  écrire  ,  pour  vous 
instruire  de  tout  ce  qui  se  passera  dans  ces 
Missions  ,  et  pour  vous  demander  le  secours 
de  vos  prières.  Souvenez-vous  de  ce  que  vous 
me  promîtes^  quand  nous  nous  séparâmes, 
et  comptez  que  toutes  les  fois  que  j'ai  dit  la 
sainte  Messe  ,  j'ai  pensé  nommément  à  vous. 


(i)  Cette  Ville  qu'on  appelle  aussi  Meliapor  ,  est  «u» 
la  côte  dti  CoromaudeL 


I 


ET    CURIEUSES.  6^ 

Aidons-nous  tous  deux  mutuellement  h  nous 
sanctifier  ;  et  quoique  nous  fassions  si  loin 
Tiin  de  l'autre  notre  Sacrifice  ,  unissons-le 
toujours  dans  celui  peur  lequel  seul  nous  le 
fcsons.  Je  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Pierre  Martin ,  Missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  lé 
Gobien  de  la  même  Compagnie. 

»'*''■..        --  "  •  _'  ^     . ,     ■    .    -    ■ 

A  Camien-Naixen-Patty  ,  dans  le  Royaume 
.  de  Maduré  ,  le    i.*'  de  Juin  1700. 

-■-.■■  ^r%      -,      ■     i  '■. 

Mon   RÉVÉREND   PÊRB, 

*  -  ■         I  4  '  •■ 

P.  C  ^ 

Je  vous  al  marqué  dans  mes  dernière» 
lettres  le  désir  que  j'avais  de  me  consacrer  à 
la  MissionJeMadmé.  Je  cliiTcliaisles  moyens 
d'exécuter  un  desst  in  que  Dieu  m'avait  ins- 
piré depuis  loii§- temps,  lorsque  le  Père 
Boucliet  arriva  h  Pondichery.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  de  quels  sentimens  je  fus 
pénétré  en  voyant  cet  excellent  Missionnaire 
qui ,  daus  l'espace  de  douze  années ,  a  eu  le 
bonheur  de  baptiser  plus  de  trente  mille 
âmes.  Je  ne  pouvais  l'entendre  parler  des 
travaux  de  nos  Pères  Missionn.iires ,  de  la 
ferveur  des  Gbrétiens ,  du  grand  nombre  de 
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conversions  qui  se  font  tous  les  jours  dans 
cette  Ëglise  naissante  «  sans  me  sentir  animé 
(L'une  nouvelle  ardeur  de  me  joindre  à  ces 
ouvriers  Evangéliques  ,  et  d'aller  prendre 
part  à  leurs  travaux. 

Les  senti  mens  de  mes  supérieurs  se  trou- 
vèrent conformes  à  mes  vues.  Ils  pensaient 
à  établir  une  nouvelle  Mission  dans  les 
Royaumes  de  Carnate ,  de  Gingi  et  de  Gol- 
conde  ,  comme  on  vous  l'a  déjà  mandé  ,  et 
de  la  former  sur  le  modèle  de  celle  que  nos 
Pères  Portugais  cultivent  dans  le  Royaume 
de  Maduré  ,  depuis  plus  de  quatre-vingts 
ans,  avec  des  bénédictions  extraordinaires 
du  Ciel.      '-  '    ■   '  -.-    4   V 

Pour  réussir  dans  une  entreprise  si  glo- 
rieuse h  Dieu ,  et  si  avantageuse  h  l'Eglise  , 
il  était  nécessaire  d'envoyer  quelques-uns  de 
nos  Pères  Français  dans  cette  ancienne  Mis- 
sion ,  où  ils  pussent  apprendre  la  langue  , 
s'instruire  des  coutumes  et  des  usnges  de  ces 
Peuples ,  former  des  Catéchistes ,  lire  et  trans- 
crire les  livres  que  le  vénérable  Père  Robert 
de  Nobilibus  et  nos  autres  Pères  ont  compo- 
sés; en  un  mot,  recueillir  tout  ce  que  le 
travail  et  l'expérience  de  tant  d'années  avaient 
donné  de  lumières  à  ces  sages  ouvriers,  et 
tâcher  d'en  profiter  dans  une  entreprise  toute 
semblable  à  la  leur.  On  jeta  les  yeux  sur  le 
Père  Mauduit  et  sur  moi  :  mais  on  jugea  à 
propos  de  nous  faire  prendre  deux  routes 
différentes.  Le  Père  Mauduit,  après  avoir  été 
à  Meliapor  visiter  le  tombeau  de  l'Apôtre 
saint  Thomas ,  eut  ordre  de  se  rendre  auprès 
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du  père  François  Laynez  dans  le  Macluré  ; 
pendant  que  j'irais  par  mer  trouver  le  Révé- 
rend Père  Provincial  des  Jésuites  Portugais , 
qui  était  alors  dans  le  Royaume  de  Travan- 
cor ,  afin  de  lui  demander ,  pour  mon  com- 
pagnon et  pour  moi ,  la  permission  d'aller 
travailler  pendant  quelque  temps  dans  la  Mis- 
sion de  Maduié. 

Je  m'embarquai  donc  à  Pondichcry  vers 
la  fin  du  mois  de  Septembre  de  l'année 
1699,  sur  un  vaisseau  de  guerre  Français , 
monté  par  M.  le  Chevalier  des  Augers  ,  qui 
commandait  une  petite  escadre ,  et  qui  m'of- 
frit très-obligeamment  de  me  mettre  à  terre 
a  la  côte  de  Travancor,  Il  ne  fallait  que 
quinze  ou  vingt  jours  pour  doubler  le  cap 
de  Comorin  ,  si  le  vent  avait  été  favorable: 
mais  il  nous  fut  si  contraire  ,  que  ,  pendant 
plus  d'un  mois ,  nous  ne  fîmes  que  lutter 
contre  des  orages  et  des  tempêtes.  Outre  cette 
première  disgrâce ,  la  maladie  se  mit  dans 
nos  équipages  qui  n'étaient  pas  encore  bien 
rétablis  de  ce  qu'ils  avaient  souffert  h  Negrail- 
les.  Nous  ne  perdîmes  cependant  que  six  ou 
sept  personnes ,  parle  soin  qu'eut  M.  des  Au- 
gers de  procurer  aux  malades  les  secours  dont 
ils  avaient  besoin.  Cet  Oiïtcier ,  aussi  distin- 
gué par  sa  piété  que  par  sa  valeur ,  songeait 
égab?ment  à  l'amc  et  au  corps  ;  de  sorte  que 
la  fête  de  la  Toussaint  étant  arrivée  dans  le 
cours  de  notre  voyage,  il  fit  ses  dévotions  , 
et  me  donna  la  consolation  de  les  faire  faire 
à  la  plus  grande  partie  de  l'équipage,  sains 
et  malades.  Enfin ,  après  quarante  jours  de 
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naVigatîon ,  nous  découvrîmes  les  montagnes 
^u  cap  de  Comorin  ,  si  fameux  par  les  pre- 
mières navigations  des  Portugais. 

J'avais  résolu  d'y  prendre  terre  ;  niais  le 
vent  s'étant  considérablement  augmenté  pen- 
dant la  nuit ,  nous  nous  trouvâmes  le  lende- 
main avoir  dépassé  ce  cap  de  plus  de  quinze 
lieues.  Quoique  la  côte  fut  remplie  de  bois 
et  qu'il  ne  parut  aucune  habitation >  je  priai 
M.  des  Augers  de  me  faire  mettre  à  terre 
avec  deux  de  nos  Pères ,  que  M.  de  la  Roche- 
Hercule  ,  autre  Capitaine  de  notre  petite  es- 
cadre, avait  eu  l'honnêteté  de  recevoir  sur 
son  bord.  Ces  deux  Pères,  l'un  Italien  et 
l'autre  Portugais  ,  allaient  à  Tiavancor  j^ 
aussi-bien  que  moi,  demander  la  permission 
de  travailler  dans  la  Mission  de  Maduré. 
M.  des  Augers  eut  !a  bonté  de  nous  donner 
une  chaloupe  armée  pour  nous  porter  à  terre, 
et  pour  nous  défendre ,  s'il  élait  nécessaire , 
ides  corsaires  qui  infestent  ordinairement  ces 
mers.  Comme  nous  n'étions  guère  à  plus 
-de  trois  lieues  delà  cote,  nous  crûmes  que 
nous  aborderions  aisément  :  mais  ,  à  mesure 
<|u'on  approchait  du  rivage ,  nous  y  trouvions 
plus  de  di(Hculté.  La  mer  brisait  par-tout 
avec  violence  ,  et  l'on  ne  voyait  aucun  endroit 
sûr  pour  nous  débaixjuer  :  de  sorte  que  l'Of- 
fîcier  qui  commandait  la  chaloupe  ,  et  qui 
était  neveu  de  M.  dos  Augers ,  nous  eût  ra- 
menés au  vaissseau  ,  si,  après  avoir  couru  une 
grande  étendue  de  côte  ,  il  n'eût  aperçu 
enfin  dans  le  bois  une  assez  grosse  fumée  , 
£t,  peu  de  temps  après  ,  ui^  pêcheur  assis 
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^r  un  eatimaron  ,  c'csl-h-dire ,  sur  quel- 
ques grosses  pièces  de  bois  liées  ensemble  en 
manière  de  radeau. 

Comme  ce  pêcheur  se  laissait  aller  avec 
ses  filets  au  eré  des  flots  ,  on  alla  droit  à 
lui  ;  et  quoiqu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  nous 
éviter ,  nous  prenant  pour  dés  corsaires ,  on 
l'atteignit  bientôt  d'assez  près,  pour  l'obliger 
devenir  à  nous.  Sa  crainte  se  changea  en  des 
transports  de  joie  extraordinaires  ,  quand  il 
aperçut  dans  notre  chaloupe  trois  Pères  sem- 
blables à  ceux  qui  ont  soin  des  Chrétiens  de 
la  côte  de  Malabar,  et  qu'il  vit  un  chapelet 

2ueje  lui  présentai.  Il  le  baisa  mille  fois,  et 
t,  à  diverses  reprises,  le  signe  de  la  croix, 
d'où  nous  connûmes  que  ce  bon  homme  était 
Chrétien.  Il  nous  marqua  qu'il  fallait  mouil- 
ler h  l'endroit  même  où  nous  étions ,  parce 
que  notre  chaloupe  se  briserait  infaillible- 
ment ,  si  l'on  approchait  plus  près  du  rivage. 
Il  nous  fit  entendre  que  ,  dans  l'endroit  où 
nous  avions  vu  de  la  fumée  ,  il  y  avait 
une  petite  bourgade  dont  la  plupart  des 
habitans  étaient  Chrétiens  ;  qu'il  allait  les 
avertir  de  notre  airivée ,  et  qu'ils  viendraient 
avec  joie  nous  prendre  dans  un  petit  bateau. 
Cela  ne  manqua  pas.  Peu  de  temps  après 
nous  vîmes  plusieurs  hommes  sortir  du  bois, 
et  se  mettre  vn  mer  avec  un  canot  soutenu 
par  les  deux  côtés  de  catimarons  ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  tournât.  La  précaution 
était  nécessaire  ;  car ,  sans  cet  appui ,  nous 
n'eussions  jamais  osé  nous  hasarder  sur  ce 
fragile  vaisseau.  Ce  n'était  qu'une  éçorco 
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d'arbre  large  de  deux  pieds  ,  et  longue  de 
huit  à  dix  au  plus.  On  n'y  mettait  le  pied 
qu'en  tremblant.  Une  fois  nous  le  vîmes  tour- 
ner tout  d^un  coup.  Heureusement  il  n'y 
avait  encore  que  quelques  bardes  qui  furent 
gAtées.  Eniiu  ,  je  vous  assure  que  m'étant 
trouvé  souvent  exposé  à  de  très-grands  dan- 
gers sur  la  Méditerranée  ,  sur  la  mer  Noire 
et  sur  celle  des  Indes  ,  ]e  ne  roc  suis  jamais 
vu  plus  en  péri  que  ce  jour-là.  Quand  nous 
approchions  de  la  terre  dans  le  canot  l'un 
j(près  Tautre  ,  ces  bonnes  gens  qui  étaient 
vienus  au-devant  de  nous ,  se  jetaient  à  l'eau , 
et  emportapt  tout  à  la  fois  le  vaisseau ,  le 
pilote  et  le  Missionnaire ,  ils  nous  condui- 
saient au  rivage  sur  leurs  épaules.  C'est  de 
cette  manière  que  nous  abordâmes  à  la  côte 
de  Trauancor. 

Etant  tous  trois  débarqués  ,  nous  remer- 
ciâmes Notre-Seîgneur  à  genoux  de  nous 
avoir  conservés  ,  et  nous  baisâmes  cette  terre 
sanctifiée  autrefois  par  les  pas  de  l'Apôtre 
des  Indes  saint  François  Xavier.  Quoiqu'il 
ne  fût  qu'environ  midi  ,  le  soleil  avait  déjà 
mis  en  feu  les  sables  sur  lesquels  il  fallait 
marcher.  Ils  étaient  si  brûlans  ,  que  nous 
n'en  pûmes  long-temps  soutenir  l'ardeur.  La 
douleur  augmentant  à  chaque  pas  que  nous  fe- 
sionsj  elle  devint  si  violente  ,  qu'il  fallut  ôter 
nos  chapeaux  de  dessus  la  tête  ,  et  nous  les 
mettre  sous  lespieds  pendant  quelque  temps  , 
pour  ne  pas  brûler  tout  à  fait.  Mais  le  sou- 
lagement des  pj'>ds  ,  comme  vous  pouvez, 
juger ,  coûtait  cher  à  la  tête.  Les  Indiens  , 
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uns  guides ,  voyant  que  nous  n'en  pouvions 
presque  plus  ,  nous  firent  prendre  la  route 
d'un  bois.  La  terre  ei  Tair  n'y  étaient  pas  si 
échauiTés  ;  mais  en  échange  c'étaient  des^ 
broussailles  et  des  épines  qui  nous  entraient  ' 
dans  les  pieds ,  et  nous  déchiraient  toutes  les'] 
jambes.  Le  Père  Italien  qui  ne  fesaitque  de  ' 
relever  de  maladie ,  souffrit  beaucoup  plus  * 
que  mon  compagnon  et  moi.  Enfin ,  aprèà 
avoir  traversé  le  bois  ,  nous  arrivâmes  h  une 
petite  Eglise  ,   dont  le   dedans  était  très- 
propre  ,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  cabane 
faite  de  terr<; ,  et  couverte  de  paille.    Une 
petite  image  de  la  sainte  Vierge  fesait  tout 
l'ornement  de  l'autel.  Après  avoir  prié  Dieu , 
et  pris  un  léger  repas  de  quelques  herbes  ^ 
cuites  à  Teau  et  de  quelques  cocos  que  les 
Chrétiens  nous  présentèrent  ,    nous   nous 
remimes  siîr  le  soir  en  chemin  ,  et  au  bout 
d'environ  une  lieue  ,  nous  arrivâmes  chez,  le 
Père  Emmanuel  Lopez  de  notre  Compagnie , 
lequel  a  soin  d'une  partie  des  Chrétiens  de 
la   côte  de  Tray^ancor. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  ce  Mis-'* 
sionnaire  travaille  avec  un  zèle  infatigable 
au  salut  des  Malabares.  Il  est  le  dernier  Jé- 
suite qui  ait  paru  dans  le  Maduré  avec  }'ha-*\ 
bit  que  nous  portons  en  Europe.  Car ,  quoi- 
qu'il y  ait  plus  de  quatre-vingts  ans  que  le 
Père  Robert  de  Nobilibus  fonda  cette  fameuse 
Mission  sur  le  pied  qu'elle  est  aujourd'hui  ,^ 
c'est-à-dire ,  en  s'accommodant  aux  coutu-  i 
mes  du  pays  ,  soit  pour  l'habit,  la  ttourrittirc 
«t  la  demeure ,  soit  pçur  les  autres  usatros 
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qui  ne  sont  point  contraires  &  la  Foi  et 
aux  bonnes  mœurs  ;  cependant  les  Portugais 
ne  purent  se  résoudre  à  ne  plus  paraitre  en 
ces'terres  en  habit  Européen ,  qu'après  avoir 
été  convaincus  par  une  longue  expérience , 
que  cette  conduite  était  très-préjudiciable 
h  la  Religion  ,  et  à  la  propagation  de  la  Foi , 
par  r aversion  et  le  mépris  que  ces  Peuples 
ont  conçus  contre  les  Européens.  Nous  fûmes 
édifiés  de  la  beauté  et  de  la  propreté  de 
TËglise  du  Père  Lopez ,  mais  nous  le  fumes 
bien  davantage  du  nombre  et  de  la  piété  des 
Fii^ièles  qui  sont  sous  sa  conduite  ,  et  qui  se 
ilistinguent  de  tous  les  autres  Malabares 
par  leur  docilité ,  et  par  une  Foi  vive  et  ani- 
mée. Aussi  cette  Chrétienté  passe-t-ellct  pour 
iètre  la  plus  florissante  de  la  côte  de  Tra^ 
vancor.  Le  Père  Lopez  nous  reçut  avec  des 
transports  de  joie  qui  nous  marquèrent  son 
bou  cœur  :  mais  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
ni  s'empêcher  de  jeter  de  profonds  soupirs  , 
quand  je  lui  dis  que  j'allais  trouver  le  Père 
Provincial  pour  demander  permission  d'en- 
trer dans  la  Mission  de  Maduré.  Ah  !  que 
Qjous  êtes  heureux  «  mon  cher  Père ,  me  dit- 
il  en  m'embntssant  tendrement  !  que  ne  puû' 
je  vous  y  accompagner]  Mais  hélas!  je  suis 
indigne  de  travailler  jamais  avec  cette  troupe 
de  Saints  qui  y  sont  employés.  Quoique  ce 
Père  eut  de  grands  talens  et  un  zèle  égal  pour 
la  conversion  des  âmes,  ses  Supérieurs  n'ont 
pourtant  pas  voulu  lui  permettre  de  rentrer 
dans  cette  Mission ,  et  d'y  prendre  l'habit 
que  nous  y  portons^  parce  ^u'y  ayant  paru 
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pendant  plusieurs  années  comme  Enropécn , 
il  o*aurait  pu  jamais  si  bien  se  déguiser  qu'on 
ne  l'eût  recoDUU ,  ce  qui  Teùt  rendu  inutile  à 
la  conversion  de  ces  Peuples,  ainsi  peut-être 
que  tous  les  autres  qu'on  aurait  soupçonnés 
d'être  du  même  pays ,  et  d'avoir  vécu  selon 
les  mêmes  usages  que  lui.  Après  un  repos 
de  deux  jours  dans  la  compaguie  de  ce  cha- 
ritable Missionnaire,  nous  continuâmes  notre 
route  le  long  de  la  côte ,  qui  me  parut  assez 
peuplée;  mais,  d'un  si  grand  Peuple,  il  n'y 
a  guère  que  la  caste  des  pêcheurs  qui  ait 
embrassé  la  Religion  chrétienne. 

Quoique  tous  ayez  souvent  entendu  par- 
ler de  caste ,  je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit 
assez  distinctement  de  ce  que  c'est.  On  ap- 
pelle une  caste  l'assemblage  de  plusieurs 
familles  d'un  même  rang  ou  d'une  même 
profession*.  Cette  distinction  ne  se  trouve 
proprement  que  dans  l'Empire  du  Mogol , 
dans  le  Royaume  de  Bengale,  dans  l'ile  de 
Ceylan  et  dans  la  grande  péninsule  de  l'Inde 
qui  lui  est  opposée  ,  c  dont  nous  parlons 
maintenant.  Il  y  a  quatre  castes  principales. 
Ija  caste  des  Brames  ,  qui  passe  sans  con- 
tredit pour  la  première  et  la  plus  noble. 
La  caste  des  Rajas ,  qui  prétendent  être 
descendus  de  diverses  familles  royales.  La 
caste  des  C/ioufr^^  et  celles  des  Pafia.r.  Cha- 
cune de  ces  castes  est  partagée  en  plusieurs 
branches  ,  dont  les  unes  sont  plus  nobles  et 
plus  élevées  que  les  autres.  La  caste  des 
Choutres  est  la  plus  étendue,  et  celle  de  Tit 
les  branches  sont  plus  nombreuses  ;  car  soas 
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e  nom  du  Choutres  sont  compris  les  pciQ* 
très,  les  écrivains  ,  les  tailleurs,  les  char- 
pealiers ,  les  maçons ,  les  tisserands  etautres. 
Chaque  métier  est  renfermé  dans  sa  caste  , 
et  ne  peut  être  exercé  que  par  ceux  dont  les 
parens  en  fes^ient  profession.*  Ainsi  le  fils 
d'un  tailleur  ne  peut  pas  devenir  peintre , 
ni  le  fils  d'un  peintre  tailleur.  Il  y  a  ccpen* 
dant  certains  emplois  qui  sont  communs  à 
toutes  les  castes.  Chacun  ,  par  exemple  , 
peut  ^tre  marchand  ou  soldat.  Il  y  a  aussi 
diverses  cartes  qui  peuvent  s'appliquer  à  la- 
ibourer  et  cultiver  la  terre  ,  mais  non  pas 
toutes.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  la  caste  des 
Parias  qui  passe  pour  infâme ,  et  dont  ceu3|; 
qui  la  composent  ne  peuvent  presque  entrer 
dans  aucun  commerce  de  la  vie  civile ,  il  y  a 
cependant  certains  métiers  qui  abaissent  ceux 
qui  les  exçrc?nt  presque  jusqu'au  rang  des 
Parias,  Ainsi  un  cordonnier  et  tout  homme 
qui  travaillp  en  cuir,  et  en  plusieurs  endroits 
les  pêcheurs ,  et  ceux  qui  gardent  )es  trpu-^ 
peaux ,  passent  pour  Parias, 

Les  Portugais  ne  connaissant  point  dans 
les  commencemens  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  castes  basses  et  celles  qni  sont  plus 
élevées,  ne  firent  aucune  difficulté  de  traiter 
indifféremment  avec  les  unes  et  avec  les  autres, 
de  prendre  h  leur  service  des  Parias  çt  des 

Î>êcheurs  ,  et  de  s'en  servir  également  dans 
eurs  divers  besoins.  Cette  conduite  des  pre- 
miers Portugais  choqua  les  Indiens ,  et  devint 
très-préjudîcîable  à  notre  sainte  Religion  : 
par  ils  regardèrent  dès-lors  les  Pcuplet^  df 
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TEurope  comme  des  gens  infâmes  et  mépri- 
sables ,  avec  lesquels  on  ne  pouvait  pas  avoir 
commerce  sans  se  déshonorer.  Si  on  eût  pris 
dès  ce  temps-là  les  sages  précautions  qu'on 
a  gardées  depuis  près  d'un  siècle  dans  le 
Maduré ,  il  eût  été  facile  de  gagner  tous  ces 
Peuples  a.  lu  Nation  Portugaise  première- 
ment ,  et  ensuite  h  Jésus-Christ  :  au  lieu 
qu'aujourd'hui  la  conversion  des  Indiens  est 
comme  impossible  aux  Ouvriers  évangéliques 
de  l'Europe  :  je  dis  impossible  h  ceux  qui 
passent  pour  Européens^  fissent-ils  même 
des  miracles. 

De  tous  les  hommes  apostoliques  que 
Dieu  a  suscités  dans  ces  derniers  temps  pour 
la  conversioii  des  Nations ,  on  peut  assurer 
que  saint  François  Xavier  a  été  le  plus  puis- 
sant en  oeuvres  et  en  paroles.  Il  prêcha  dans 
la  grande  péninsule  de  l'Inde ,  en  un  temps 
où  les  Portugais  étaient  dans  leur  plus  haute 
réputation ,  et  où  le  succès  de  leurs  armes 
donnait  beaucoup  de  poids  h  la  prédication 
do  TEvan^lIe.  Il  ne  (it  nulle  part  ailleurs 
dos  miracles  plus  éclatans  ,  et  cependant  il 
n'y  convertit  aucune  caste  considcrnble.  Il 
se  plaint  lui-même  dans  ses  lettres  de  l'in- 
docilité et  de  ravcuglenient  de  ces  Peuples,  et 
marque  que  les  Pères  qu'il  employait  h  leur 
instruction,  avaient  peine  h  soutenir  parmi 
eux  le  dégoût  causé  par  le  peu  de  fruit  qu'ils  y 
fesaient.  Ceux  qui  connaissent  le  caractère 
et  les  mœurs  de  ces  Peuples  ,  ne  sont  point 
si  surpris  de  cette  obstination  en  apparence 
si  peu  fondée.  Ce  n'est  pas  assez  qu'ils  trou- 
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vent  la  Religion  véritable  en  elle-même ,  ils 
regardent  le  canal  par  où  elle  leur  vient,  et 
ne  peuvent  se  résoudre  à  rien  recevoir  de  1» 

{>art  des  Européens  qu'ils  regardent  comme 
es  gens  les  plus  infâmes  el  les  plus  abomi- 
nables qui  soient  au  monde. 

Aussi  a-t-on  vu  jusqu'à  présent  qu'il  n*j 
a  parmi  les  Indiens  que  trois  sortes  de  per- 
sonnes qui  aient  embrassé  la  Religion  chré- 
tienne ,  lorsqu'elle  leur  a  été  prêchée  par 
les  Missionnaires  d'Europe  reconnus  pour 
Européens.  Les  premiers  sont  ceux  qui  se 
mirent  sous  la  protection  des  Portugais  , 
pour  éviter  la  tyrannique  domination  des 
Maures.  Tels  furent  les  Parafas ,  ou  les  ha- 
bitans  de  la  côte  de  la  Pêcherie ,  qui  pour 
cela,  avant  même  qiie  saint  François  Xavier 
vint  dans  les  Indes  ,  se  disaient  Chrétiens , 
quoiqu'ils  ne  le  fussent  que  de  nom.  Ce  fut 
pour  les  instruire  de  la  Religion  qu'ils 
avaient  embrassée  presque  sans  la  connaître, 
que  ce  grand  Apôtre  parcourut  cette  partie 
ijfiéridionale  de  l'Inde  ,  avec  des  travaux 
incroyables.  En  second  lieu  ,  ceux  que  les 
Portugais  avaient  subjugués  sur  les  côtes  par 
la  force  des  armes  ,  professèrent  d'abord  h 
Vexlcrieur  la  Religion  de  leurs  vainqueurs. 
Ce  furent  les  habitans  de  Salsette  et  des 
environs  de  Goa ,  et  des  autres  places  que 
le  Portugal  conquît  sur  la  côte  occidentale 
de  la  grande  péninsule  de  Tinde.  On  les 
obligeait  h  renoncer  à  leurs  castes ,  et  h  pren- 
dre les  mœurs  Européeunes ,  ce  cjui  les  irri- 
tait exlrêmemeut ,  et  les  ipettait  au  déses- 
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noii"  '  .»if^a  »  i»  drrnière  espèce  d*Iiiiliens  p 
qui  iti  ri'tiKit  Clirétiens  dans  ces  premiers 
temps ,  furent  «  ou  des  gens  de  la  lie  du  Peu- 
ple ,  ou  des  eâclaves  que  les  Portugais  ache- 
taient dans  les  terres,  ou  des  personnes  qui 
avaient  perdu  leur  caste  par  leurs  débaucnes 
rt  par  leur  mauvaise  conduite.  Ce  fut  prin- 
cipalement à  Toc'casion  de  ces  derniers  p 
qu'on  recevait  avec  bouté  comme  tous  le» 
autres  ,  lorsqu*ils  voulaient  se  faire  Chré- 
tiens ,  que  les  Indiens  conçurent  tant  de  mé- 
pris pour  les  Européens.  Cela  joint  à  la 
naine  naturelle  qu'on  a  d'une  sujétion  for- 
cée ,  et  peut-être  au  souvenir  de  quelques 
expéditions  militaires  où  il  s'était  glissé  un 
peu  de  cruauté  ,  a  fait  une  si  forte  impres- 
sion sur  leurs  esprits ,  qu'ils  n'ont  pu  encore 
en  revenir ,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  n'en  reviendront  jamais.  Quelqu'un 
peut-être  se  persuadera  que  c'est  faute  d'ou- 
vriers ou  de  zèle  dans  les  ouvriers  ,  que  les 
Gentils  des  Indes  ,  qui  sont  au  milieu  de» 
terres ,  n'ont  pas  embrassé  la  Foi.  On  en 
sera  détrompé ,  si  l'on  veut  bien  faire  un 
peu  d'attention  h  ce  que  je  vais  dire. 

Il  y  a  daniCia  viDe  de  Goa  presqu'autant 
de  Prêtres  et  de  Religieux  que  de  Séculiers 
Européens  ;  les  cérémonies  de  la  Religion 
s'y  font  toutes  avec  autant  de  dignité  et  d'ap- 
pareil que  dans  les  premières  Cathédrales 
dfi  l'Europe  ;  le  corps  de  saint  François 
Xavier,  toujours  entier,  y  a  été  jusqu'ici  un 
miracle  continuel  ^  et  une  preuve  autheuti" 
^ue  de  la  vérité  de  notre  sainte  Religion  y 
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et ,  cependant ,  quoiqu'on  compte  daiis  cette 
grande  Ville  plus  de  quarante  ou  cinquante 
mille  Idolâtres ,  à  peine  en  baptise-t-on  clia- 
que  année  une  centaine ,  encore  sont-ce  la 
plupart  des  Orphelins  ^  qu'on  arrache  par 
ordre  du  vice-Roi  d'entre  les  mains  de  leurs 
proches.  On  ne  peut  nas  dire  ici  que  ce  soit 
faute  d'ouvriers  ou  faute  de  connaissances  et 
de  lumières  dans  les  Gentils.  Plusieurs  d'en- 
tr'eux  écoutent  la  vérité >  la  sentent,  en  de- 
meurent persuadés  de  leur  propre  aveu  ; 
mais  ce  serait  une  honte  pour  eux  de  s'y 
^soumettre  4  tant  qu'elle  leur  est  annoncée 
par  des  organes  vils  et  souillés ,  selon  eux  , 
de  mille  Coutumes  bùs^ses ,  ridicules  et  abo- 
minables. C'est  ce  que  les  Missionnaires  qui 
venaient  d'Europe  dans  les  Indes  ,  furent 
long-temps  à  pouvoir  comprendre ,  ou  s'ils 
le  comprirent ,  ils  se  contentèrent  de  déplo^ 
Ter  un  si  étrange  aveuglement ,  sans  se  met- 
tre en  peine  d*y  apporter  remède.  Il  n'y  en 
a  point  d'autre ,  et  l'expédence  en  a  enfin 
convaincu  les  plus  entêtés,  que,  de  renoncer 
aux  coutumes  des  Européens ,  et  d'embrasser 
celles  des  Indiens  en  tout  ce  qui  ne  choque  ni 
la  foi  ni  les  bonnes  mœurs  ,^lon  la  règle 
pleine  de  sagesse  que  leur  en  a  donnée  la  sacrée 
Congrégation  de  la  propagation  de  la  Foi. 

C'est  donc  en  menant  parmi  eux  une  vie 
austère  et  pénitente ,  parlant  leurs  langues , 
prenant  leurs  usages  ,  tout  bizarres  qu'ils 
sont ,  et  s'y  naturalisant  ;  enfin,  en  ne  leur  lais- 
\siEint  aucun  soupçon  qu'on  soit  de  la  race  des 
Vranguis ,  qu'on  peut  espérer  d'iutroduirç. 
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solidement  et  avec  succès  la  Ro,lJ|^ion  chré- 
tienne dans  ce  vaste  Empire  des  Indes.  Je 
ne  parle  ici  que  des  lieux  où  il  n'y  a  point 
d'Européens  ;  car ,  sur  le,  bord  de  la  mer  , 
où  ils  sont  établis ,  cette  méthode  est  imprar 
ticable.  Il  ne  faut  pas  espérer  qu'on  puisse 
pousser  le  Christianisme  des  côtes  dans  le 
fond  des  terres.  Depuis  plus  de  cent  cin- 
quante ans  on  s'en  est  flatté  vainement;  c'est 
dans  le  centre  et  dans  le  milieu  des  terres 
qu'il  faut  l'établir  solidement  ,  et  ensuite 
l'étendre  vers  la  circonférence  ,  et  jusques 
sur  les  côtes  où  il  n'y  a  qu'une  partie  du, 
plus  bas  Peuple  qui  soit  Chrétien.  Le  Père 
Robert  deNobilibus,  illustre  par  sa  naissan* 
ce ,  étant  proche  parent  du  Pape  Marcel  II  ^ 
et  neveu  propre  du  Cardinal  Bellarmin  , 
mais  plus  illustre  encore  par  son  esprit^  par 
son  courage  et  par  le  zèle  des  âmes  dont  il 
brûlait ,  fut  le  premier  qui ,  au  commence- 
ment du  siècle  passé ,  mit  en  usage  le  moyea 
dont  je  viens  de  parler.  Le  nombre  prodi- 
gieux de  Gentils  qui  ont  embrassé  depuis  ce 
tempi-là  ,  et  qui  embrassent  er*  core  tous  les 
jours  notre  Religion  dans  lesRoyaumesdeAfa- 
duréfde  Tanjaour^de  Marava  et  deMaissour^ 
marque  assez  que  le  Ciel  suscita  cet  admirable 
Missionnaire ,  non-seulement  pour  procurer 
par  lui-même,  et  par  ses  frères  qui  l'imi- 
tent ,  la  conversion  de  ces  pays  méridionaux 
de  l'Inde  ,  mais  aussi  pour  convaincre  tous 
les  autres  Missionnaires  qui  voudraient  se 
consacrer  au  salut  des  âmes  dans  l'Empire 
du  Mogol  f  qu'il  ne  restait  point  d'auti§ 
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moyen  pour  gc^gner  à  Jésus-Christ  ces  Peu- 
ples innombrables  de  Tlnde.  Enfin  ,  sans 
sortir  du  E  oynme  de  Trai>ancor ,  nos  Père» 
que  Yj  ai  vus  m^ont  avoué  qu'avec  tout  t!e 

Su'IU  ont  d'avantages  pour  se  faire  écouter^ 
s'en  faut  bien  que  le  fruit  réponde  h  leurs 
travaux.  Ils  arrosent  tolis  les  jours  ces  sables 
brùlans  de  leurs  sueurs  à  l'exemple  de  saint 
{i'rançois  Xavier  ^  qui  souffrit  sur  cette  côte 
tant  de  persécutions  ;  mais  ils  n'en  recueil- 
lent presque  que  des  épines  ;  et  si  on  en 
excepte  les  Chrétiens  de  Reytoura ,  dont  j'at 
parlé ,  et  de  quelques  autres  Eglises,  tous  les^ 
autres  font  souvent  gémir  les  ouvriers  Ëvan- 
géliques  par  leur  indocilité  ou  pa^r  leurs  en- 
tétemcns.  En  voici  un  trait  qui  était  tou!|t 
nouveau  quand  je  passai. 

Un:  Chrétien  de  la  Caste  des  Pécheur» 
mourut ,  non  -  seulemeot  sans  avoir  voulu 
recevoir  les  Sacremens  ,  mais'  même  après 
avoir  appelé  les>  Prêtres  des  Idoles  pour  in- 
vo'fuer  le  démoil  sur  lui.  Quoique  ce  mal- 
heureux eût  fait  une  fî^n  si  funeste  ,  ses 
parens  prétendaient  qu'il  fût  enterré  dans 
rEglise.  Le  Père  leur  représenta  que  ce 
serait  If  profaner  >  et  f^a'un  homme  mort 
>da]i8  rîrapéniteace^  et  même  dans  l'aposta- 
sfe,  ne  pouvait  pas  être  mis  en  terre  sainte , 
ni  avoù'  part  aux  suffrages  des  Fidèles.  Ces 
raisons  6rent  peu  d'impression  sur  l'esprit 
des  parens  du  coupable  ;  Hs  s^  mirent  en 
devoir  de  porter  son  corps,  à  l'Eglise.  Le 
Père  en  ayant  barricadé  les  portes^  ces  opi^ 
niàues  résolurent  de  revenir,  en  grand  noior^ 
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2)re  ,  les  enfoncer  le  lendemaîa;  el  ,  en 
attendant  j  déposèrent  le  corps  dan»  une  mai* 
son  voisine  ,  sans  laisser  pei^sonqe  pour  le 
gnider.  Le  jjur  suivant  ils  furent  fort  sur- 
pris lors(|i:e ,  voulant  prendre  ce  corps  pour 
le  porter  à  l'Eglise ,  ils  trouvèrent  que  les 
Adibes ,  qui  sont  une  espèce  de  renards  , 
l'avaient  4évoré  ,  et  qu'il  n*en  restait  que 
la  carcasse.  Ces  animpux  avaient  creusé  et 
percé  la  muraille ,  qui  n'était  que  de  terre  , 
et  s'étaient  assouvis  des  entrailles  et  dc9 
chairs  de  ce  malheureux.  Cet  accident  jeta 
la  consternation  dans  le  Village  ;  tous  les 
habitans  ,  et  même  les  parens  du  défunt , 
crurent  reconnaître  la  Justice  divine  sur  ce 
réprouvé  ;  ils  vinrent ,  avec  de  grands  cris  , 
se  jeter  par  terre  à  la  porte  de  l'Eglise  pour 
implorer  la  miséricorde  de  Dieu  ;  ils  firent 
avec  soumission  la  pénitence  que  le  Père 
leur  imposa ,  et  allèrent  jeter  dans  la  mer 
les  restes  de  ce  cadavre.  Il  faut  souvent  de  ces 
sortes  d'évènemens  pour  réveiller  la  crainte 
des  Chrétiens ,  et  les  rendre  plus  dociles  et 
plus  soumis  :  cela  ne  serait  pAs  nécessaire 
dans  nos  Missions  de  Maduré. 

En  traversant  le  Royaume  de  Travancor, 
où  l'idolâtrie  est  si  enracinée  ,  ce  ne  me  fut 
pas  une  petite  consolation  de  voir  le  long 
de  cette  côte  des  Croix  plantées  de  tous 
côtés  sur  le  rivage  ,  et  un  grand  nombre 
d'Eglises  où  Jésus  -  Christ  est  adoré.  Les 
principales  sont  :  Mampoulain  ,  Reytoura  , 
Poudoutourcy  ,  Culechy  ,  Cahripatan  ,  le 
Topo  et  Çwuian»  Outre  ces  Eglises  ,  il  y 
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en  a  plusieurs  autres  qui  sont  comme  des 
Succursales  qui  en  dépendent.  Ce  fut  h  Cu- 
lechf  que  je  rencontrai  le  P.  An4ré  Gomez  , 
Provincial  de-  la  Province  ~  de  Malabar  , 
homme  d'un  mérite  distingué  ,  et  qui  était 
Supérieur  de  la  maison  Professe  de  Goa, 
lorsqu'il  fut  choisi  pour  gouverner  la  Pro- 
vince de  Malabar;  Ilfesait^  selon  la  coutume^ 
la  visite  de  toute  cette  Chrétienté  ;  mais  ayant 
su  que  nous  devions  bientôt  arriver ,  mon 
compagnon  et  mot  ,  il  s'arrêta  pour  nous 
attendre.  Il  nous  reçut  avec  des  démonstra- 
tions de  )oie  et  de  charité  très -grandes  ,  et 
nous  conduisit  au  Topo ,  qu'on  appelle  le 
Collège  de  Trat^ancor  y  et  qui  est  sa  de- 
meure ordmairer  ' 
Ce  Collège  est  situé  dans  une  des  plus 
petites  bourgades  de  cette  c6te  -,  il  n'est  bâti 
que  de  terre ,  et  n*esl  couvert  que  de  feuil- 
les de  palmi(T  sauvage.  L'Eglise  dédiée  à  la 
sainte  Vierge  est  aussi  simple  que  la  maison  ^ 
et  la  vie  que  les  Pères  mènent  répond  par- 
faitement h  la  pauvreté  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Je  fus  merveilleusement  édifié  de  voir 
ces  hommes  vénérables ,  par  leur  âge  et  par 
leurs  travaux ,  habiter  sous  des  huttes  si  mi- 
sérables, dans  un  dépouillement  qu'on  peut 
appeler  universel  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie.  La  vue  de  Dieu  ,  qu'ils  cherchent 
uniquement ,  les  entretient  dans  une  paix  et 
dans  une  tranquillité  parfaite,  quoiqu'expo- 
sés  d'ailleurs  aux  insultes  des  Idolâtres  de» 
terres  et  aux  courses  des  Pirates  qui  infes- 
tent ces  mersj  et  qui  sont  venus  plus  d'uae 
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fois  renverser  leurs  cnbanes ,  et  piller  le  peu 
de  meubles  qui  s'y  trouvaient. 

Aussitôt  que  le  Père  Provincial  m*eut  ac- 
cordé la  Mission  de  Maduré  ,  que  j'étais 
venu  lui  demander ,  je  m'appliquai  de  toutes 
mes  forces  à  apprendre  la  langue  Tamul  ou 
Malabare  ,  afin  d'être  bientôt  en  état  de 
faire  les  fonctions  de  Missionnaire.  Car  c'est 
un  ordre  que  les  Pères  de  cette  Province 
ont  sagement  établi  ,  de  ne  laisser  entrer 
personne  dans  la  Mission  de  Maduré^  qu'il 
ne  sache  la  langue  du  pays.  Sans  cette  pré- 
caution ,  on  verrait  bientôt  qui  nous  som- 
mes, et  tout  serait  perdu.  Le  Topo  n'était 
pas  un  lieu  propre  à  m'avancer  dans  la 
langue  autant,  que  je  le  souhaitais  :  on  ne 
parle  pas  assez  bien  Tamul  sur  les  côtes  ^ 
qui  ne  sont  habitées  que  par  de  petites  gens 
grossiers  et  sans  politesse.  Le  Père  Provin- 
cial eut  la  bonté  de  m'envoyer  h  Cotate ,  où 
je  pouvais  trouver  moins  de  distraction  et 
plus  de  secours.  Ce  qui  me  fit  le  plus  de  * 
plaisir,  c'est  que  j^  rencontrai  le  Père  Mai- 
nard ,  qui  avait  soin  de  l'Ëglise  de  cette 
Ville.  Comme  il  est  né  dans  les  Indes  d'uA 
père  et  d'une  mère  Français,  '^^  sait  parfai- 
tement les  deux  langues  ;  la  n<'>tre  ,  qu'il  a 
retenue  de  ses  parens  ,  et  la  Malabare ,  qu'il  ' 
a  apprise  dès  l'enfance  des  gens  du  pays,  et  * 
qui  lui  est  devenue  comme  naturelle. 

Cotate  est  une  assez  grande  Ville  ,  située 
au  pied  des  montagnes  du  cap  de  Comorin , 
qiii  n'eu  est  éloigné  que  d'environ  quatre 
lieuc'ç.  Elle  est  devenue  fameuse  en  Europe 
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et  dans  toutes  le»  Indes ,  par  une  infinité  de 
miracles  qu'y  a  opérés ,  et  qu*y  opère  encore 
tous  les  jours  saint  François  Xavier.  Cette 
Ville ,  qui  termine  le  Royaume  de  Tra^ 
pancor ,  du  côté  du  Sud ,  n'est  pas  plus  à 
couvert  que  le  reste  du  pays^  des  courses 
des  Badages  ^  qui  viennent  presque  tous  les 
ans  du  Royaume  de  Maduré-  faire  le  dégât 
dans  les  *erres  du  Roi  de  Travancor,  La 
plaine  où  saint  François  -  Xavier  ,  le  Cru- 
cifix à  ht  m^ivi-)  arrêta  lui  seul  une  grande 
ftrmée  dv;  %.^ib  barbares ,  n'est  qu'à  deux  lieues 
^h-  Cotute^^  du  côté  du  TVord.  Je  ne  sais  si 
quf  h  Saint  fit  ce  pï-odige  ,  les  Rois  de 
\/Vvî^'<'»?jro/  étaient  difFérens  de  ce  qu'ils  sont 
auj.  urd'Iuj;  ;  mais,  à  moins  que  leur  puis- 
sance n'ait  étrangement  diminué,  c./tui  en 
faveur  duquel  saint  François  Xavier  mit  en 
fuite  les  barbares  ,  n'avait  assurément  nulle 
raison  de  prendre  la  qualité  de  grand  Moi  ^ 
puisqu'il  est  un  des  plus  petits  Princes  des 
Indes ,  et  qu'il  est  tributaire  du  Royaume  de 
Maduré.  Mais  comme  fi  ne  paie  ce  tribut 
que  malgré  lui ,  les  Fadages  sont  obligés 
d'entrer  quelquefois  à  main  armée  dans  ses 
terres  pour  l'exi.f'er.  Il  lui  serait  cepen- 
dant assez  facile  de  se  mettre  à  couvert  de 
leurs  incursions ,  et  de  rentlr*?  iriéme  son 
Royaume  inaccessible  de  ce  côvé-la  ;  car  îf?» 
Badages  ne  peuvent  guèrco  enJrer  dans  le 
Trairancor ,  que  par  un  défilé  de  mouta-^ 
gnes.  Si  l'on  fermait  ce  passage  par  une 
bonne  muraille  ,  et  qu'on  y  postât  un  petit 
corps  de  troupes  y  les-  plus  grosses  armées  ne 
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|>o«rrnîcnl  le  forcer ,  ce  qui  délivrerait  Co- 
tat^" ,  <.'t  le  reste  du  pays  d'un  pillage  presque 
annuel ,  sans  quoi  le  Roi  de  Traxfancor  ne 
saurait  tenir  tête  h  tant  dVnnemis  qu'il  n'a 
jamiiis  vaiucus  ,  hormis  une  fois  par  leur 
imprndfnce.  Le  fait  est  assez  singulier  pour 
devoir  trouver  ici  sa  place. 

Les  Badages  avaient  pénétré  jusqu\H  Cor- 
culain  ,  qui  est  la  Capitale  et  la  principale 
forteresse  de  Trauancot'y  et  le  Roi  lui-même, 
par  un  trait  de  politique,  qur  n'a  peut-être 
jainais  eu  d'exemple  ,  leur  en  avait  livré  la 
citadelle.  Ce  Prince  se  sentant  plus  d'esprit 
et  de  courage  que  n'en  ont  d'ordinaire  les 
Indiens  ,  était  au  désespoir  de  voir  son 
Royaume  entre  les  mains  de  buit  Ministres, 
qui  ,  de  temps  immémorial  ,  laissant  au 
Prince  le  titre  de  Souverain,  en  usurpaient 
toute  l'autorité ,  et  partageaient  entr'eux  tous 
les  revenus  de  la  Couronne.  Pour  se  défaire 
de  ces  sujets  impérieux  ,  devenus  ses  maî- 
tres, il  Gt  un  traité  secret  avec  les  Badages , 
par  lequel  il  devait  leur  livrer  quelques-unes 
de  ses  terres ,  et  leur  remettre  sa  forteresse , 
pourvu  qu'ils  le  délivrassent  àe»  Ministres , 
qui  le  tenaient  en  tutelle.  Il  y  aurait  eu  en 
lui  delà  folie  de  recevoir  ainsi  l'ennemi  dans 
le  cœur  de  ses  Ëtats ,  et  de  vouloir ,  en  rom- 
pant.huit  petites  chaînes,  s'en  mettre  une 
au  cou  infiniment  plus  pesante  ,  s'il  n'eut 
pris  en  même-temps  des  mesures  justes  pour 
chasser  les  Badages  de  son  Royaume  après 
qu'ils  l'auraient  aidé  à  devenir  véritable- 
ment Roi»  Les  Badages  entrèrent  à  Vordi* 
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naire  sur  les  terres  >,  sans  trouver  presque 
aucune  résistance ,  et  pénétrèrent  jusqu'à  la 
ville  Capitale.  Là  le  Prince ,  avec  des  trou- 

Ïtes  qu'il  avait  gagnées ,  se  joint  à  eux  et 
es  met  en  possession  de  la  plaCe.  OiVifait 
mourir  un  ou  deux  des  huit  Ministres  qui  le 
chagrinaient  ;  les  autres  prennent  U  fuite , 
ou  sauvent  leur  vie  à  force  d'argent.  Le 
Prince  fait  aussi  semblant  d'avoir  peur  ; 
mais  y  au  lieu  de  se  cacher  ,  il  ramasse  les 
troupes  qui  s'étaient  dispersées ,  et  vient  fon- 
dre tout  d'un  coup  sur  la  forteresse  de  Cor^ 
culam.  Les  Badages ,  qui  ne  s'attendaient 
pbint  à  être  attaqués ,  sont  forcés  ;  on  en  tue 
un  grand  nomhre  dans  la  Ville,  et  le  restel| 
gagne  en  désordre  le  chemin  par  où  ils 
étaient  venus.  Le  Prince  les  poursuit,  le 
Peuple  s'unit  à  lui  ,  et  on  fait  main-basse 
dé  tous  côtés  sur  les  Badages ,  avant  qu'ils 
aient  le  temps  de  se  reconnaître  ,  ensorte 
qu'il  n'y  en  eut  qu'un  très-petit  nombre  qui 
purent  retourner  chez  eux.  Après  cette  vic- 
toire ,  le  Roi  de  Trauancor  centra  dans  sa 
Capitale  triomphant  ,  et  prit  en  main  le 
gouvernement  du  Royaume.  Il  commençait 
à  se  rendre  redoutable  à  ses  voisins ,  lorsque 
ceux  de  ces  anciens  Ministres ,  auxquels  il 
avait  épargné  le  dernier  supplice  ,  et  laissé 
du  bien  pour  vivre  honnêtement ,  conjurè- 
rent contre  lui  ,  et  le  firent  assassiner  un 
jour  qu'il  sortait  de  son  Palais.  Ce  vaillant 
Prince  vendit  chèrement  sa  vie.  Il  tua  deux 
de  ses  assassins  et  en  blessa  un  troisième  griè- 
vement -j  mais,  à  la  un  ,  il  succomba  percé 
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de  mille  coups ,  et  mourut  fort  reg^retié  de 
tous  ses  sujets ,  et  particulièrement  des  Chré-* 
tiens,  qu'il  aimait  et  qu'il  favorisait  en  tout. 
Les  Ministres  qui  avaient  été  les  auteurs 
de  la  conspiration ,  se  saisirent  de  rechef  du 
Gouvernement ,  et  pour  conseiTer  quelque 
idée  de  la  Royauté ,  mirent  sur  le  Trône 
une  sœur  du  Roî«  dont  ils  ont  fait  un  fan- 
tôme de  Reine.  Un  seul  fait  vous  fera  juger 
de  son  crédit,  et  en  même-temps  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  de  cet  Etat.  Des  pé- 
cheurs ayant  pris  un  buffle  qui  s'était  jeté 
dans  la  mer,  je  ne  sais  par  quel  hasard,  pré- 
tendaient le  vendre  et  en  profiter  ;  mais  les 
OiHciers  de  la  Reine  s'en  saisirent  >  et  ren- 
voyèrent à  cette  Princesse  comme  un  présent 
considérable.  Elle  n'en  fut  pas  long- temps 
la  maîtresse;  car,  un  des  Gouverneurs  en 
ayant  eu  envie,  le  lui  envoya  fièrement  dc- 
nicinder.  La  Reine ,  quoique  sni^rise  du  pro- 
fédé  peu  honnête  du  Ministre  ,  n'eut  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  lui  envoyer 
le  buffle ,  et  de  lui  faire  excuse  de  l'avoir 
reçu  sans  son  agrément. 

Il  n'y  avait  que  deux  ou  trois  ans  que  la 
tragédie  dont  je  viens  de  parler  s'était  jouée , 
quand  j'arrivai  à  Cotate.  Cette  Ville,  l'une  ' 
des  principales  de  ce  petit  Etat,  est  parta- 
gée entre  les  Ministres  du  Royaume  ,  sans 
que  la  Reine  y  ait ,  h  ce  que  je  crois  ,  la 
moindre  autorité.  Notre  Eglise  se  trouve 
située  dans  le  quartier  du  principal  de  ces 
Ministres.  On  a  été  plus  de  douze  ou  quinze 
»ns,àla  bâtir,  quoiqu'elle  l'eût  pu  être  d^tks* 
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six  mois ,  parce  que  ces  Officiers ,  qui  n'ont 
point  d*autre  Dieu  que  leur  intérêt ,  fesaient 
à  tout  moment  suspendre  Touvrage  pour 
tirer  de  Targent  ;  de  sorte  que  cet  édifice  a 
quatre  fois  plus  coûté  qu'il  ne  vaut  ;  car  il 
n'est  considérable  que  par  le  lieu  où  on  l'a 
élevé,  le  sanctuaire  et  l'autel  étant  placés  à 
Tendroit   même  qu'occupait  la  cabane  où 
saint  François  Xavier   se  retirait  le  soir , 
après  avoir  prêché  le  jour  h  ces  Peuples. 
C'est  à  cette  cabane  que  les  Gentils  mirent 
le  feu  une  nuit,  pensant  le  faire  périr  dam 
les  ilammes.   L'on  rapporte  que  la  cabane 
fut  réduite  en  cendres,  sans  que  le  ^aint, 
qui  y  resta  toujours  en  prières  ,    reçût  U 
moindre  atteinte  du  feu.   Les  Chrétiens  , 
«pour  honorer  un  lieu  si  saint  et  si  mirn- 
cuieux  ,  y  plantèrent  d'abord  une  grande 
Croix  ,   que   Dieu  rendît  bientôt  fameuse 
parmi   les   Idolâtres  mêmes  ,  par  un   très- 
grand  nombre  de  ioairai;ies.  Il  me  souvient 
d'en  avoir  lu  autrefois  plusieurs,  que  le  Père 
Bartoli  raconte  dans  là  vie  de  l'Apôtre  des 
Indes,  aussi-bien  que  celui  des  lampes  sus- 
pendues devant  l'image  du  Saint,  dans  les- 
4juelles  l'eau  brûlait  ,  comme  si  c'eût  été 
de  l'iiuile.   Comme  ce  miracle  dura  long* 
temps ,  il  demeura  long  -  temps  aussi  im- 
primé dans  la  mémoire  des  Gentils,  et  j'ai 
trouvé  encore  sur  les   lieux  des    gens  qui 
m'en  ont  parlé.  Mais,  pour  les  lampes  ,  je 
fus  bien  surpris   de  n'en  point  voir  dans 
l'Eglise  ce  grand  nombre  qui  y  brûlaient 
Autrefois  i  il  n'eu  reste  qu'une  qu'on  entre» 
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tient  jour  et  nuit  ;  les  Gentils  viennent  en- 
core y  prendre  de  l*huile  ]>ar  dévotion  ,  et 
je  crois  qu'ils  en  usent  bien  AUtftïi'  ou  plus 
que  le  leu  n*en  consume.  On  m'avaii  dit 
aussi  que  la  statue  du  saint  Ap6tre  était  toute 
couverte  de  perles  ;  je  n'y  en  vis  aucune.  Il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  les  fréquentes  ré- 
volutions qui  arrivent  en  ce  Royaume  don- 
nent lieu  aux  Gentils  de  piller  impunément 
TEglise  ,  comme  le  reste  du  pays  ;  et  les 
Parat^as ,  qui  habitent  la  c6te  ae  la  Pêche- 
rie, sont  devenus  si  pauvres  et  si  misérables 
depuis  qu'ils  ne  sont  plus  sous  la  domina- 
tion des  Portugais,  qu'ils  n'ont  guère  de 
quoi  orner  la  statue  de  leur  Saint.  Le  dia- 
dème qui  est  sur  sa  tête ,  n'a  été ,  pendant 
plusieurs  années,  que  do  plomb  ,  et  ce  n'est 
que  depuis  peu  qu'on  y  en  a  mis  un  d'ar- 
gent, dans  lequel  on  a  enchâssé  quelques 
diamans  du  Temple ,  dont  on  m'avait  fait 
présent ,  et  que  j'ai  volontiers  consacrés  h 
cet  usage. 

J'arrivai  k  Cotate  peu  de  jours  avant  la 
fête  de  saint  François  Xavier  ;  j'y  fus  témoin 
de  l'affluence  extraordinaire  du  Peuple  qui 
s'y  rend  tous  les  ans  pour  cette  solennité. 
On  y  accourt  de  vingt  et  trente  lieues  h  la 
ronde  :  il  semble  que  toute  la  côte  de  la 
Pêcherie  et  celle  de  TraPancor  y  soient  ve- 
nues fondre  cette  année.  Les  Pères  de  notre 
Compagnie  ,  qui  ont  soin  des  Eglises  de 
ces  deux  grands  rivages  ,  s'y  trouvèrent 
avec  leurs  Chrétiens  ,  et  furent  occupés 
fi  entendre  les  confessions  ,   tant  que  la 
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veille  et  le  jour  de  la  fête  purent  durer. 

J'avais  uae  vraie  douleur  de  ne  pouvoir 
m'employer  avec  eux  à  un  si  saint  minis- 
tère,  faute  de  savoir  la  langue  du  pays; 
mais  j'eus  la  consolation ,  pendant  qu'ils  con- 
fessaient ,  de  donner  la  communion  à  plus 
de  huit  cens  Chrétiens.  Quand  l'heure  de 
la.  grand' Messe  fut  venue  ,  on  fit  sortir  de 
l'Eglise  les  Gentils  ,  et  alors  un  des  plus  fa- 
meux  Missionnaires  du  pays  étant  monté  eo 
chaire  à  l'une  des  portes  de  l'Eglise ,  poar 
être  entendu  également  au -dedans  et  au- 
dehors ,  prononça  le  panégyrique  du  Saint. 
Après  avoir  exposé  les  travaux  de  l'Apôtre 
dans  la  prédication  de  la  Foi  au  Royaume 
de  Travancor  y  au  cap  de  Gbmorin  et  à  la 
côte  de  la  Pêcherie  ,  il  s'étendit  sur  les  pro- 
diges qu'il  avait  faits  ,  et  qu'il  contîùuait  de 
faire  chaque  jour  dans  l'Eglise  de  Cotate,  Il 
prit  ensuite  à  témoin  tous  les  assistans  d'un 
miracle  qui  venait  d'y  arriver  encore  ,  il  n'y 
avait  pas  plus  d'une  heure ,  et  qu'il  raconta 
avec  toutes  ses  circonstances. 

Un  Idolâtre  voyant  qu'un  de  ses  enfans , 
qu'il  aimait  tendrement ,  perdait  les  yeux 
par  une  fluxion  opiniûtre^  s'adressa  au  saint 
Apôtre,  et  fit  vœu  de  donner  h  son  Eglise 
de  Cotate  huit  fanons  ,  qui  font  environ 
quarante  sous  de  notre  monnaie ,  si  son  fils 
pouvait  être  délivré  d'une  incommodité  si 
fâcheuse.  L'enfant  guérit  parfaitement  ^  et 
le  père  vint  à  Cotote  pour  y  accomplir  son 
vœu.  Il  y  apporta  son  fils  et  le  présenta  au 
Saint  \  mais  au  lieu  de  donner  hxkxi  fanons , 
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U^mme  il  s'y  était  engage ,  il  n'en  donna  que 
cinq,  et  se  mit  en  devoir  de  se  retirer.  A 
pt;ine  était-il  à  la  porte  de  TËglise,  qnie, 
regardant  Tenfant  qu'il  tenait  entre  ses  bras, 
il  remarqua  que  ses  yeux,  qui  étaient  beaui^ 
et  sains  quand  il  l'avait  apporté  à  l'Eglise  , 
se  trouvaient  dans  un  état  bien  plus  mauvais 
qu'avant  qu'on  eût  fait  le  vœu.  Saisi  d'un 
événement  si  funeste  ,  et  ne  doutant  point 
que  ce  ne  fût  un  châtiment  du  saint  Apô- 
tre, pour  avoir  usé  de  mauvaise  foi  dans 
raccomplissement  de  sa  promesse ,  il  se  pros« 

I  terne  au  pied  de  l'Autel ,  avoue  et  publie  à 
tout  le  monde  la  faute  qu'il  a  commise ,  et 

I  Vaccident  qui  lui  est  arrivé  ;  il  offre  les  trois 
1/^/10715  qu'il  avait  retenus,  frotte  les  yeux  de 
son  enfant  de  l'huile  de  la  lampe  qui  est  sus- 
pçndue  devant  l'image  du  Saint,  et  sortant  en^ 
suite  de  l'Eglise ,  il  voit  avec  joie  quç  les  yeux 
dçson  fils  sont  sans  aucune  apparence  de  mal, 

II  s'écrie  alors  qu'il  est  exaucé  ;  il  rentre  ;  il 
se  prosterne  de  rechef  au  pied  de  l'Autel  , 
pour  remercier  le  Saint  de  la  grâce  qu'il 
vient  de  recevoir  une  seconde  fois  par  son 
intercession.  Tous  les  Chrétiens  et  les  infi- 
dèles qui  se  trouvèrent  assemblés ,  se  convain- 
quirent du  miracle.  Le  Père ,  qui  prêcha 
une  heure  après,  comme  j*ai  dit  ,  fit  voir 
aux  Chrétiens  que  le  bras  de  Dieu  n'étui( 
pas  raccourci  dans  ces  derniers  temps  ,  et 
les  porta  u  le  louer  et  à  le  remercier  de  ce 
qu'il  avait  bien  voulu  opérer  cette  merveille; 
en  leur  présence ,  pour  les  confirmer  dfe  plus 
CQ  plus  dans  leur  foi.  Il  esdiorta  en  même-s 
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temps  les  GeotiU,  eft  farear  de  qui  ce  dernier 
miracle  nftAt  été'iBit  «  de  reconnattre  te  Dieu 
tçut-puIssMit ,  ci  de  se  rendre  k  des  ^téntét 
cerii&ett  ebsique  }oar  p«r  tant  de  ptodiget 
éclatftiis. 

Je  n^  doutais  nallemeiil  qn^ae  guérison 
si  aatkentiqtte  n'ouvrit  les  jenx  à  nn  grand 
nombre  d'idolâtres  ^  on  qu'au  moins  le  père 
de  cet  enfant  ne  demandât  à  se  faire  ins* 
truire  sur  Theure  même  avec  toute^  sa  fa- 
mille, le  fus  étrangement  surpris  de  voir 
que  ni  lui  ni  aucun  dé  cette  prodigieuse  muU 
titude  d'infidèles ,  qui  ne  pouvaient  nier  un 
fait  si  public  et  si  frappant  y  ne  pensa  pas 
seulement  à  se  faire  Chrétien.  Ils  regardent 
saint  François  Xavier  comme  le  plus  grand 
homme  qui  ait  paru  dansc^s  derniers  temps; 
ils  rappellent  Peria  Padriar,  qui  veut  dire 
le  Grand  Père ,  et  il  y  a  même  lieu  de  crain« 
dre  qu'ils  ne  le  mettent  au  rang  de  leurs 
fausses  divinités,  malgré  le  soin  qU'oii  a  de 
les  instruire  du  culte  qui  lui  est  dû.  Cepen- 
dant ils  demeurent  tranquilles  dsns  leurs 
erreurs ,  et  quand  nous  les  pressons ,  ils  se 
contentent  de  répondre  froidement ,  qu'ils 
ne  peuvent  abandonner  leur  Religion  pour 
prendre  celle  d'une  Caste  aussi  basse  et 
aussi  méprisable  que  celle  des  Pranguis, 

.  Ce  fut  presque  dans  le  même  temps  qu'une 
femme  Chrétienne  vint  aussi  s'acquitter  d'un 
vœu  qu'elle  avait  fait.  Il  y  avait  plus  de  qua- 
torze ans  qu'elle  était  mariée  sans  avoir  d'en- 
fans,  ce  qui  l'affligeait  sensiblement;^  car  la 
jitériUté  n'est  guèi«  moins  honteuse  parmi 
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CM  Peuples,  quVlle  Tétait  Autrefois  ches  M< 
Juifs.  Elle  vint  donc  à  Cotaie ,  et  fit  uoe' 
peuvaine  au  saint  ApAtre  pour  en  obtenir  un 
«nfant^  qu'elle  lui  orésenta  par  avance  pour 
être  son  esclave.  C  est  la  manière  de  vouer 
les  enfans  en  ce  paja-ci ,  an  lieu  de  leui; 
faire  porter  un  habit  particulier ,  comme  on 
fait  ailleurs.  On  les  amène  k  TEglise  à  un 
certain  Age ,  et  on  les  déclare  publiquement 
pour  esclaveé  du  Saint ,  par  Tintercession  de 
qui  ils  ontreçu  la  vie,  ou  par  qui  ilsont  été  pré- 
servés de  la  mort)  après  quoi  le  Peuple  s'as- 
semble ,  i'enfant  est  mis  a  Tenchère  comme 
un  esclave ,  et  les  parens  le  retirent  en  payant 
à  l'Eglise  le  prix  an'en  a  offert  le  plus  haut 
CDchéiisseur.  La  lemme  Chrétienne  ,  dont 
je  pnile ,  «yant  eu  une  iille  Tannée  même 
qu'elle  fit  son  vœu  ,  elle  Téleva  avec  un 
gi-and  soin  pendant  trois  ans  ,  afin  que  le  * 
prix  qu'on  en  offrirait  fût  plus  considéra- 
ble ,  et  qu'ainsi  son  offrande  fût  plus  forte. 
Elle  vint  ensuite,  selon  la  cootunîe,  la  pré-  - 
seoterà  TËglise.  L'argfnt  qui  revient  de  cet  ' 
espèces  de  rançons ,  s'emploie  d'ordinaire  à 
faire  nourrir  des  Orphtilins ,  ou  à  donner  à  * 
manger  aux  pauvres  qr  i  viennent  de  fort  loin 
en  péleriusgo  à  Cotate,  > 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  autre 
espèce  de  vœu  qu'un  Gentil  vint  faire  à 
rÊglise  du  Saint  peu  de  jours  après  sa  fête.  ' 
Ces  Peuples  ont  coutume  de  s'associer  ^ases 
souvent ,  tautût  cinq  cens ,  tantôt  mille  «-pour  ' 
faire  entr'eux  une  manière  d«f  loterie.  Ils  met-  ' 
tent  tous  les  moi^  dam  uae  kow^  ehaoug^^ 
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îfti^ROn,  qui  vaut ,  comme  j'ai  dit,  envi-, 
ron  cinq  sous  de  notre  monnaie.  Quand  la 
somme ,  dont  on  est  convenu  ,  se  trouve 
amassée  ,  les  associés  s'assemblent  au  jour  et 
au  lien  marqué.  Cbacun  écrit  son  nom  dans 
un  billet  séparé  ,  et  tous  ces  noms  sont  mis 
dans  une  urne.  Après  qu*on  les  a  long-temps 
ballotés ,  en  présence  de  tout  le  monde ,  on 
£siiV appcpcber  un  enfant,  qui  met  la  main 
dans  Tume ,  et  celui  dont  le  nom  sort  le 
premier ,  emporte  toute  la  somme.  Par  ce 
moyen ,  qui  est  fort  innocent ,  des  gens  ,  de 
très-pauvres  qu'ils  étaient  auparavant ,  peu- 
vent devenir  tout  d'un  coup  à  leur  aise ,  et 
pour  toujours  bors  de  la  nécessité.  Un  Gen-* 
til ,  qui  avait  mis  à  deux  loteries  ,  sonbai- 
tant  ardemment  emporter  les  deux  lots  tout 
il  la  fois,  vint  un  jour  auparavant  h  l'Eglise 
de  Cotate ,  et  promit  d'y  donner  cvvl(\  fanons, 
si  le  Saint  daignait  bien  le  favoriser  à  la 
première  loterie.  Plein  de  confiance  ,  il  se 
rendit  avec  les  autres  dans  la  place  publi- 
qnie  où  l'on  était  assemblé ,  et  publia  tout 
haut  le  vœu  qu'il  avait  fait  le  jour  précé- 
dent au  Grand  Père.  La  cbose  se  tourna  en 
raillerie  ;  mais  on  fut  bien  surpris  quand  on 
vit  que  le  premier  billet  tjré  était  le  sien. 
Il  emporta  la  somme  ,  et  alla  si;r-le-cbamp 
à  l'Eglise  remercier  son  bienfaiteur ,  et  s'ac- 
quitter de  la  dette  qu'il  avait  contractée.  Il 
aj,outa  que  s'il  était  assez  beureux  pour  ob- 
tepir  l'autre  lot  par  son  intercession  ,  il  re^ 
doublerait  d,e  grand  coeur  la  même  o0rande 
^U^'îl  Tenait  4,6  f^irie,.  La  conûancfî  dont  il  se 
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«entit  pénétré  fut  si  grande  ,  que  ,  s'étant 
rendu  dans  la  place  pour  la  seconde  fois , 
il  dit  h.  SCS  compagnons  d'une  voix  .assurée , 
qu'ils  n'avaient  que  faire  de  rien  espérer  » 

itarcc  que  le  grand  Père  des  Chrétiens ,  qui 
'avait  favorisé  dans  la  première  loterie ,  l'ai* 
derait  encore  dans  celle-ci.  Quelques-uns, 
en  effet ,  craignirent  le  pouvoir  du  Saint  ; 
^'autres  s'en  moquèrent,  et  plusieurs  gagè- 
rent avec  lin  qu'il  n'aurait  rien.  Il  emploie 
à  ces  gageures  toute  la  première  somme  qu'il 
avait  gagnée.  Qn  écrit  les  billets ^  on  les  met 
dans  l'ui'ne  ,  on  les  brouille ,  l'enfant  les 
tire,  et  celui  de  cet  homme  revient  encore 
le  premier^  au  grand  étonnement  de  tous 
les  assislans ,  qui  ne  voulurent  plus  qu'il  eût 
part  dans  leur  loterie.  Il  s'en  mit  peu  en 
peine,  ayant  déjà  gagné  des  sommes  consi- 
rables  ;  mais  il  ne  manqua  pas  de  venir  à 
l'Eglise  s'acquitter  aussi  fidèlement  que  la 
première  fois  du  vœu  qu'il  avait  fait ,  et  il 
donna  même  plus  qu^il  n'avait  promis.  Oit 
lui  parla  ,  comme  vous  pouvez  croire  ,  de 
changer  de  Religion ,  et  de  reconnaitre  le 
Dieu  par  la  vertu  de  qui  le  grand  Père  l'aVait 
si  libéralement  et  si  miraculeusement  as-  ' 
sisté.  Point  de  réponse  ni  de  conversion.  Je 
vous  avou^j  mon  très-cher  Père ,  qu'on  est 
pénétré  d'une  vive  douleur ,  quand  on  voit 
le  déplorable  aveuglement  où  sont  ces  Ido- 
lâtres ,  et  que  le  démon  ,  pour  les  retenir' 
sous  sa  puissance  ,  ait  trouvé  le  secret  de 
leur  donner  une  horreur  si  affreuse  des  Eu- 
ropéens ,  par  qui  seuls  le  salut  leur  peut- 
Terne  2L  E 
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venir.  Car  on  ne  peut  pas  douter,  encore  une 
fo?8  ^  que  le  mépris  qu'ils  font  de  nous  , 
comme  Prariguis ,  ainsi  qu'ils  nous  appel- 
lent, ne  soit  la  vraie  cause  de  leur  obsti- 
nation ;  puisque  dans  le  Maduré  ,  et  dans 
les  autres  Royaumes  ,  où  les  Ministres  de 
r^vangile  ne  passent  pas  pour  Européens  , 
il  se  convertit  un  si  grand  nombre  d'In- 
ildèles.  ,  . 

Après  la  Fête  de  saint  François  Xavier , 
j^  retournai  au  Topo ,  étant  convenu  que  je 
reviendrais  à  Cotate  à  Noël,  pour  commen- 
cer tout  de  bon  à  apprendre  la  langue  Mala- 
hiuce.  J'y  fis  beaucoup  de  progrès  en  peu  de 
temps ,  parce  que  le  Père  Maynard ,  dont 
j'ai  parlé ,  eut  la  bonté  de  me  l'enseigner 
avec  une  assiduité  et  des  soins  incroyables. 
Durant  tout  le  temps  que  je  demeurai  avec 
ce  cber  Missionnaire ,  nous  ne  baptisâmes 
que  sept  ou  huit  Adultes,  de   Caste  assez 
basse  ;  le  plus  çoi^&idérable  était  le  Maçon 
^.ui  avait  bâti  notre'  Eglise.  Comme  il  était 
docile ,  d'un  naturel  doux ,  et  c^'il  n'avait 
point  de  vices ,  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  péné- 
trer les  vérités  delà  Foi  à  travers  les  nuages 
du  Pranguinisme  ,  dont  elles  sont  comme 
éclipsées  aux  yeux  des  Gentils ,   qui  nous 
connaissent  pour  Européens.  Ce  fut  le  pre- 
înîer  à  qui  j'eus  la  consolation  d'apprendre 
le  Catéchisme  et  les  Prières  chrétiennes/en 
langue  Malabare. 

,.  Mais  la  chose  la  plus  singulière  que  je  vis 
à  Cotate  pendant  noon  séjour ,  ce  fut  l'aven- 
Impe  d'un  fai^euiL  Pénitent  Idolâtre  qu^  cou- 
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rnît  tout  le  Pays  depuis  huit  ou  neuf  mois. 
Cet  homme  était  dans  un  étal  à  donner  de  la 
compassion.  Il  s*était*fait  mettre  au  cou  une 
espèce  de  collier  fort  extraordinaire.  C'était 
une  plaque  de  fer  de  frois  pieds  et  demi  en 
carré  ,  épaisse  à  proportioii  ,  au  milieu  de 
laquelle  il  .y  avait  une  ouverture  assez  large.' 
Après  y  avoir  passé  la  tête ,  il  avait  fait  appli- 
quer tout  autour  de  Fou  vertu  re  une  bande 
de  fer ,  qui  venait  lui  serrer  le  cou ,  et  qui 
tenait  à  la  plaque  avec  de  bons  clous  bien 
rivés ,  afin  qu'il  ne  lui  fut  pas  libre  de  se 
décharger  quand  il  voudrait  d'un  fardeau  si 
pesant  et  si  incommode.  Cette  lai^e  plaque 
ainsi   enchâssée   au    cou  ,   rempéchaii    de 
pouvoir  se  coucher  ou  appuyer  sa  tête  contre 
quoique  ce  soit.  Ainsi  quand  il  voulait  pren- 
dre un  peu  de  repos,  il  fa]|ait  dresser  de« 
supports  pour  soutenir  ce  vaste  collier  des 
deux  côtés  :  il  s'était  lui-même  imposé  cette 
pénitence  ,  pour  amasser ,  en  se  montrant 
par  le  Pays  ,  une  somme  d'argent  qu'il  des- 
tinait à  creuser  un  Tarpa  culam ,  c'est-à- 
dire  ,  un  étang  revêtu  de  pierres  dans  une 
plaine  où  il  n'y  a  point  d'eau  ,  et  où  les  voya- 
geurs souffrent  beaucoup  de  la  soif.  Car  c'est 
une  dévotion  de  ce  Peuple ,  une  manière 
d'honorer  leurs  Dieux  y  et  une  oeuvre  dei 
plus  méritoires ,  dé  faire  des  réservoirs  sur  les 
grands  chemins,  d'entretenir  des  gens  qui 
présentent  de  l'eau  à  boire  aux  passais ,  ou 
de  bùtir  de  grandes  salles  où  les  étrangers 
puissent  se  retirer  et  se  niettrc  à  couvert  pen- 
dant la  nuit*  Celui  doat  je  parle ,  crut  bc 
•   ■    •   'v     .  ■■    .  •■•■     ■■      E  a-     ■' 
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pouvoir  8*aUii'er  plusd'uumAnef  ,  qu*eii  pa- 
raissant dans  Télat  digne  de  pitié,  où  je  vient 
de  vous  le  représenter.  Il  y  nvait  sept  ou  huit 
jours  que  je  Tavais  rencontré  dans  les  rues  de 
Cotate ,  accablé  sous  le  poids  de  son  énorme 
collier  ,  et  recevant  les  aumônes  que  les  Gen- 
tils lui  fesaient  assez  libéralement.  Je  fut 
touché  de  lui  voir  une  assez  heureuse  physio- 
nomie ,  et  des  manières  de  demander  plut 
modestes  et  plus  soumises ,  que  n'ont  d'ordi- 
paire  les  Pénitens  qui  cotèrent  le  Pays.  Dans 
ce  moment ,  je  me  sentis  inspiré  de  prier 
^otre«>Seigneur  d'avoir  pitié  de  ce  malneu» 
jeux,  qui  serait  capable  de  souiïrir  beau- 
coup pour  son  amour,  s'il  savait  l'obligation 
qu'ont  tous  les  hommes  de  n'aimer  et  de  ne 
servir  que  lui  seul.  Je  ne  sais  ^i  Dieu  eut 
égard  à  mes  faibl^  prières  :  mais ,  huit  jours 
après  ,  je  fus  fort  surpris  de  voir  à  la  porte 
de  notre  Eglise  le  Pénitent  au  collier  qui 
demandait  à  parler  au  Gourou ,  c'est^-dire , 
au  Père.  Je  crus  qu'il  cherchait  quelque 
fiumône,  et  je  tâchai  de  lui  faire  entendre 
qu'il  ne  devait  rien  espérer  de  nous  ,  pour  le 
sujet  qui  le  fesait  quêter  :  mais  comme  je  par- 
lais fort  mal  la  langue  Malabare ,  je  connus 
qu'il  ne  m'entendait  pas.  On  me  fit  com- 
prendre qu'il  cherchait  autre  chose  que  4^ 
l'argent.  J'avertis  le  Père  Maynard  de  vpu- 
jioir  bien  venir  lui  parler»  Il  y  vint ,  et  s'ap- 
prochapt  du  Pénitent ,  il  lui  dit ,  que  nxenez- 
(VOUS  chercher  à  l'Eglise  des  Chrétiens,  oà 
l'on  honore  le  vrai  Dieu^  vous  qui  adorez 
des  Jdqles ,  et  qui  étesVpscl^iye  dps  Démont  f 
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Le  Pénitent  répondit  avec  modestie  :  c'est 
parce  gu'on  m'a  dit  que  c'était  ici  la  Maison 
du  vrai  Dieu  que  j'y  viens ,  pour  voir  si  je 
trouverai  en  lui  plus  de  consolation  que  je 
n'en  ai  trouvé  dans  les  Dieux  que  j'adore  | 
dont  je  ne  suis  guère  satisfait ,  après  tout  ce 
que  vous  voyez  que  je  fais  pour  leur  plaire i 
Je  viens  donc  m'informer  de  notre  Dieu  « 
et  apprendre  à  le  connaître ,  pour  mettre  en 
repos ,  s'il  est  possible  ,  mon  esprit  |  qui  est 
depuis  long'temps  agité.  N'est-ce  pas  ici  g 
ajouta-t-îl ,  le  temple  de  l'Être  Souverain  , 
Créateursdu  ciel  et  de  la  terre  f  qui  récom^ 
pense  ceux  qui  le  servent  ^  et  qui  punit  étet^ 
nellement  ceux  qui  en  adorent  d'autres  que 
lui  ?  Je  n'ai  jusqu'ici  adoré  et  servi  mes 
Dieux ,  que  parce  que  je  n'en  ai  point  connu 
de  plus  grands  qu'eux  :  mais  si  nous  nfB 
pouvez  faire  voir  que  le  vôtre  est  au-dessus 
de  tous  y  je  renonce  à  eux^  et  je  lei  abaft* 
donne  pour  jamais. 

Ces  parole»  nous  touchèrent  vivement ,  et 
nous  eussions  versé  des  larmes  de  )oie  ,  sans 
la  crainte  que  nous  eûmes  qu'il  ne  cUerchAt 
peut-être  à  nous  tromper.  Pour  éprouve* 
donc  sa  sincérité  par  Tendroit  que  tiOXïi  Gfû'' 
mes  devoir  lui  être  le  plus  sensible  :  Si  voué 
voulez ,  lui  dimes-nous  ,  connaître  le  Sou* 
verain  Seigneur -^  et  apprendre  de  notre 
bouche  les  perfections  infinies  qui  le  dislin* 
guent  de  vos  prétendues  Divinités  ,  il  faut 
commencer  par  ôter  de  votre  cou  cet  ins* 
trument  de  mortification  recherchée  ,  qui 
vous  accable  y  et  que  vous  ne  portez  qu0^ 
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pour  vous  distinguer ,  et  pour  rendre  hon- 
neur à  Vtnnemi  de  l'Être  Souverain  i  car 
tandis  que  vous  en  demeurerez  chargé  ,  la 
dii^ine  parole  n'entrera  point  dans  votre 
cœur ,  ou  bien  vous  ne  la  pourrez  goûter. 
J'avais  quelque  scrupule  de  l'obliger  h  quitter 
son  habit  de  Pénitent ,  avant  que  d^entrer 
un  peu  plus  avant  en  matière ,  et  de  le  dis- 
poser davantage  à  ce  que  Ton  voudrait,  et 
Je  craignais  que  cette  épreuve"  ne  le  rebutftt. 
Mais  il  n'en  parut  pas  le  moins  du  monde 
ébranlé.  Je  suis  prêt,  nous  dit-il ^  à  tout 
quitter  y  s'il  le  faut ,  pour  connaître  le  Sou- 
verain bien  ,  mais  je  ne  puis  me  débarrasser 
sans  le  secours  d'un  serrurier.  Certainement 
le  fameux  Siméon  Stilite  (  s*il  est  permis  de 
comparer  un  si  grand  Saint  h  un  homme 
qui  était  eneore  Idolâtre  )j  ne  montra  pas 
plus  de  soumission  et  de  promptitude  h  des- 
cendre de  sa  colonne  au  premier  ordre  des 
Pères  du  Concile  ,  que  celui-ci  à  renoncer 
aux  marques  de  pénitence  ,  dont  il  se  fesait 
honneur  parmi  les  Gentils.  Le  serrurier 
YÎnt  y  et  ce  ne  fut  qu'avec  bien  du  temps  et 
une  peine  extrême  qu'il  dériva  les  clous 
qui  tenaient  attaché  le  petit  collier  au  grand. 
Celui  qui  les  avait  mis  ne  prétendait  pas 
apparemment  qu'on  les  en  ôtât  jamais.  Ce 
fut  dans  l'Eglise  même  de  Saint-François- 
Xavier  ,  que  nous  délivrâmes  ce  pauvre 
esclave  de  Satan  ,  du  joug  que  son  redouta- 
ble Maître  lui  avait  imposé.  La  plaque  était 
si  pesante  ,  que  je  ne  la  pouvais  soulever  de 
terre  qu'avec  peine.  Nous  la  suspeudîinei& 
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h  la  inuraîlle  près  de  Tautel ,  tsomme  une 
dépouille  enlevée  h  Venfer ,  et  une  des  plut 
précieuses  offrandes  qu*on  eût  peut-être 
jamais  fait  au  saint  Apôtre.  Dès  que  le  Péni- 
tent se  vit  libre ,  la  joie  parut  peinte  sur 
son  visage ,  peut-être  du  plaisir  que  Toa 
venait  de  lui  faire  ,  peut-être  de  rcspérance 
qu'il  avait  qu'ayant  obéi ,  nous  allions  enfin 
Téclaircr  sur  la  science  du  salut.  Sans  perdre 
de  temps  le  Père  Maynard  commença  h  lui 
expliquer  les  Mystères  de  notre  sainte  Reli- 
gion ,  et  moi  à  lui  apprendre  les  Prières  et 
le  Catéchisme ,  ne  sachant  pas  assez  bien  la 
langue  pour  l'entretenir. 

Quoiqu'il  parût  content  de  nos  instruc- . 
tions ,  et  qu*il  fût  charmé  sur  tout  de  ce  qua 
nous  lui  disions  de  la  grandeur  de  Dieu  et 
de  son  amour  pour  les  hommes ,  nous  lûmes 
plus  d'une  fois  dans  ses  yeux  qu'il  roulait 
quelques  pensées  chagrinantes  au  fond  do 
l'nme*  Geuxqui  l'avaient  connu  dans  la  Ville  9. 
avant  qu'il  s'adressât  à  nous  ,  lui  fesaient  de 
sanglans  reproches ,  non  pas  précisément  de  ce 
qu'il  changeait  de  Religion,  mais  de  ce  qu'il 
se  fesait  disciple  des  Docteurs  Pranguis  ,  lui. 
qui  étaitd'une  des  meilleures  Castes  de  tout  ' 
le  Pays.  C'était  en  effet  cette  idée  du  Pran-- 
guinisnie  ,  qui  lui  causait  toute  sa  peine. 
Dès  que  nous  le  sûmes  ,  nous  primes  |a 
résolution  de  l'envoyer  dans  le  Maduré  se 
faire  baptiser  par  quelqu'un  de  ceux  qui  y 
vivent  sous  l'habit  de  Sanias,  (i)  Nous  lui 


(i)  C'est  le  nom  au'on  donne  aux  Religieux  dea  Indel^ 
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dîmes  doDQ  que  nous  n'étions  queles  Gouroiix 
ou  les  Docteurs  des  Castes  basses  ,  qui  sont 
4ur  les  côtes,  etqu*îl  lui  convenait  à  lui ,  qui 
était  homme  de  qualité ,  de  s'adresser ,  aux 
Docteurs  des  hautes  Castes ,  qui  sont  dans 
les  terres  ,  et  de  se  mettre  au  nombre  de  leur^. 
disciples  ;  qu'il  trouverait  dans  le  Maduté 
ces  Docteurs ,  qui  lui  enseigneraient  la  Loi 
ilu  vrai  Dieu  ;  qu'il  les  allât  trouver  ;  et 
qu'après  avoir  achevé  de  l'instruire ,  ils  le 
mettraient  au  nombre  des  fidèles.  Ce  bnn 
homme  qui  avait  pris  amitié  pour  novj  9  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  déterminer  sur  le 
parti  que  nous  lui  proposions  :  mais  enfin 
comme  nous  lui  persuadâmes  que  c'était  son 
avantage  ,  il  nous  crut ,  et  s'en  alla  trouver 
un  de  nos  Pères  de  la  Mission  de  Maduré  , 
qui  lé  baptisa  et  le  renvoya  ensuite  dans  son 
Pays  travailler  à  la  conversion  de  ses  parens 
pour  lesquels  il  nous  parut  avoir  beaucoup 
ce  zèle  et  de  tendresse. 

J'avançais  cependant  dans  l'étude  de  la 
langue  Malabare  -,  elle  désir  d'entrer  au  plutôt 
dans  la  Mission  de  Maduré ,  fesait  que  )e 
tâchais  d'y  paraître  bien  plus  savant  encore 
que  je  n'étais  en  effet.  J'en  fus  puni  :  car 
l'opinion  qu'on  eut  de  mon  habileté  retarda 
ziion  départ  au  lieu  de  l'avancer.  Le  Père 
'  Hmmanuel  Lopez ,  dont  j'ai  parlé  au  com- 
mencement *de  cette  lettre  ,  étant  tombé 
malade  sur  la  fin  du  mois  de  Février ,  et  ne 
se  trouvant  personne  qui  pût  desservir  ses 
Eglises  pendant  le  Carême  qui  approchait , 
le  Père  Provincial  u*appeU  au  i'opo  ^  eV 
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me  proposa  d'nllcr  passer  le  Cur€%e  âU  Nord 
.delà  côtede  Travancor  ^  pour  a  voir  soin  da 
Père  malade  ,  et  aider  les  fidèles  en  son  ab- 
sence, m'engageani  sa  parole  qu*iiprès  Pâques 
immédiatement  il  m'enverrait  dans  la  Mis- 
sion de  Maduré  ,  qui  fesait  l'objet' de  tous- 
mes  vœux.  Je  représentai  que  je  n'étais 
guère  capable  encore  d'une  pareille  commis- 
sion ,  sur- tout  dans  le  temps  de  Carême  et  de 
Pâques  ,  où  il  faut  confesser  tout  le  monde  : 
que  pour  les  Eglises  qui  sont  au  Nord  du 
Royaume  de  Trauancor  je  ne  pouvais  pas  ab- 
solument m'en  charger ,  parce  que  la  langue 
Malabarey  est  fort  corrompue  et  mêlée  avec 
la  langue  qu'on  nomme  Matcamel  :  que  si  ce- 
pendant on  manquait  d'ouvriers  pour  assister 
les  Chrétiens  dans  le  temps  Pascal ,  je  croyait 
qu'on  pouvait  prendre  nn  tempérament ,  qui 
éiait  d'envoyer  au  Nord  du  Royaume  de  Tra^ 
vancor  un  des  Pères  ,  qui  travaillait  à  la  côte 
de  la  Pêcherie  ,  et  de  me  faire  occuper  sa 
place ,  parce  que  les  Chrétiens  de  cette  côte 
parlant  fort  distinctement  la  langue  Tamul^ 
je  pouvais  les  entendre ,  et  me  faire  entendre 
aussi  plus  facilement.  Le  P^re  Provincial 
agréa  la  proposition ,  et  m'envoya  à  l'ala  ^ 
sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

Je  me  mis  en  chemin ,  et  je  remarquai  dand 
mon  voyage  de  terre  ,  deux  choses  que  je 
n'a  vaispoint  observées  quand  je  doublai  par 
mer  le  cap  de  Comorin.  La  première ,  est  une 
Eglise  bùtie  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge , 
sur  la  pointe  Méridionale  de  ce  cap ,  et  v^vl- 
dessotts  de  celte  pointe  un  rocher  ^^  uui 
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s'avance  dans  la  mer ,  et  qui  y  forme  une 
espèce  d'île  ;  c'est  sur  ce  rocher  que  se  reti- 
rèrent autrefois  les  Chrétiens  de  la  côte  de  la 
Pêcherie,  pour  éviter  la  fureur  des  Maures, 
qui  lés  poursuivaient  vivement.  Ce  lieu  leur 
servit  d'asile  plusieurs  mois ,  pendant  lesquels 
ils  ne  se  nourrirent  que  du  poisson  qu'ils 
péchaient ,  et  des  coquillages  qu'ils  pouvaient 
ramasser  au  pied  de  ce  rocher.  Depuis  on 
y  a  planté  une  croix,  qui  se  découvre  de 
fort  loin.  La  seconde  chose  que  je  remar- 
quai ,  est  une  grande  pagode  de  pierre ,  qui  est 
un  peu  plus  avant  dans  les  terres  que  l'Ëglise 
de  la  sainte  Vierge ,  quoiqu'elle  soit  sur  la 
même  pointe.  Comme  cette  pagode  est  Nord  et 
Sud,  et  directement  opposée  aux  montagnes 
qui  séparent  le  Royaume  de  Tray^ancor  de 
celui  de  Maduré ,  si  l'on  tirait  une  ligne  à 
travers  la  Pagode  et  ces  montagnes  ,  qui  n'en 
sont  éloignées  que  d'une  lieue  et  demie,  on 
aurait  une  division  juste  de  ces  deux  Royau- 
mes ,  dont  celui  de  Travancor  s'étend  le 
long  de  la  côte  Occidentale  j  celui  de  Maduré 
sur  la  côte  Orientale ,  mais  hien  plus  avant 
dans  les  terres  du  côté  du  Nord. 

C'est  précisément  au  cap  de  Comorrn  que 
commence  la  côte  de  la  Pêcherie ,  si  fameuse 
par  la  pêche  des  perles.  Elle  forme  une  es- 
pèce de  baie,  qui  a  plus  de  quarante  lieues 
depuis  le  cap  de  Comorin  ^  jusqu'à  la  pointe 
de  Hamanancor ,  où  l'île  de  Ceylan  est  pres- 
que unie  à  la  terre  ferme  ,  par  une  chaîne 
de  rochers  que  quelques  Européens  appel- 
leot  le  pont  d'Adam.  Les  Gentils  lacoutcnt 
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que  ce  pont  est  l'ouvrage  des  Singes  du  temps 
passé.  Ils  se  persuadent  que  ces  animauiT, 
plus  braves  et  plus  industrieux  que  ceux 
d'aujourd'hui ,  se  firent  un  passage  de  la 
Terre-Ferme  en  l'ile  de  Ceylan  ;  quMls  s'en 
rendirent  maîtres  ,  et  délivrèrent  la  femme 
d'un  de  leurs  Dieux  qui  avait  été  enlevée. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  mer,  dans  sa 
plus  grande  hauteur ,  n'a  pas  plus  de  quatre 
à  cinq  pieds  d'eau  en  cet  endroit-là  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  que  des  chaloupes  ,  ou  des  bûti- 
mens  fort  plats ,  qui  puissent  passer  entre 
les  intervalles  de  ces  rochers.  Toute  la  côte 
delà  Pêcherie  est  inabordable  aux  vaisseaux: 
d'Europe ,  parce  que  la  mer  y  brise  terrible- 
ment ,  et  il  n'y  a  que  Tutucurin  où  les  navires 
puissent  passer  l'hiver ,  cette  rade  étant  cou- 
verte par  deux  Iles  ,  qui  en  font  la  sûreté. 
Comme  la  côte  de  la  Pêcherie  est  renommée 
par  tout  le  monde ,  je  m'imaginais  y  trouver 
plusieurs  grosses  et  riches  bourgades  :  il  y  ea 
avait  autrefois  un  grand  nombre ,  mais  de- 
puis que  la  puissance  des  Portugais  s'est  aîTai- 
hlie  dans  les  Indes,  et  qu'ils  n'ont  plus  été 
en  état  de  protéger  cette  côte ,  tout  ce  qui 
s'y  trouvait  de  considérable  a  été  abandonné 
et  détruit.  Il  ne  reste  aujourd'hui  que  d^ 
misérables  Villages ,  dont  les  principaux  sont 
Tala  ,  Manapar ,  Alandaley  ,  Pundicael  ^ 
et  quelques  nutres.  J'excepte  toujours  Tutu-' 
curin ,  qui  t  tune  Ville  de  pi  us  de  cinquante 
mille  habitans  ,  partie  Chrétiens  et  partie 
Gentils. 
Quand  les  Portugais  parurent  dans  les 
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Indes  ,  les  Parat^as  ,  qui   sont  les  Peuples 
de  la  côte  de  la  Pêcherie ,  gémissaient  sou» 
la  domination  des.  Maures  ^  qui  s*étaient  en 
partie  rendus  mairres  du  Koyaume  de  Ma- 
duré.  Dans  cette  extrémité  »  leur  chef  résolut 
d'implorer  le  secours  des  Portugais  «   et  de 
se  mettre  avec  toute  sa  Caste  sous  leur  pro- 
tection. Les  Portugais,  qui  ont  toujours  eu 
beaucoup  de  zèle  pour  rétablissement  de  la 
Religion  Ghrétienpe  ,  la  leur  accordèrent  : 
mais   h  condition  qu'ils  embrasseraient  le 
Christianisme ,  à  quoi  les  Parafas  s'obligè- 
rent. Dès  que  ce  traité  eut  été  conciU ,-  les 
Portugais  chassèrent  les  Maures  de  tout  le 
Pays ,  et  y  firent  divers  établissemen».  Ce  fut 
alors  que  la  côte  de  la  Pêcherie  devint  une 
florissante  Chrétienté  par  les  travaux  si  con* 
nuâ  de  saint  François  Xavier ,  qui  bâtit  par- 
tout des^  Eglises ,  que  nos  Pères  ont  cultivées 
depuis  ce  temps-là  avec -un  très-grand  soin. 
LiB  liberté  qi;ie  les  Paravas  avaient  ^  sou» 
les  Portugais ,  de  trafiquer  avee  leurs  voisins , 
les  rendait  riches  ^l  puissans  ,  mais  depuis 
que  cette  protection  leur  a  manqué  ,  ils  se 
sont  vus  bientôt  opprimes  ,  et  réduits  à  une 
extrême  pauvreté.  Leur  plus  grand  commerce 
aujourd'hui:  vient  de  la  pèche  du  poisson , 
qu'îk  transportent  dans  Ws  terres  ,  et  qu'ils 
échangent  avec  le  riz  et  le»  autres  provisions 
nécessaire»  à  la  vie  ,  dont  cette  côte  est  pres- 
que entièrement  dépourvue  ^  n'étant  couverte 
que  de  bois  épineux  et  d'^un  sable  aride  et 
brûlant  ;   ca:r  c'est   uniquement  ce  qtre  je 
trouvai  dans  l'esj^aice  de  douze  lieues^  depuis 
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leeapde  Gomorin  jusqu'il  Tala^  avec  sept 
ou  huit  bourgades  ,  qui  ont  chacune  une 
Eglise  dépendante  de  celle  de  TaUi. 

Je  ne  pus  yoir  la  misère  oà  vivent  ces  pau- 
vres Chrétiens  ,  dont  on   m^avait  chargé  , 
sans  en  être  attendi  i.  Je  tâchai  d'adoucir  leur» 
peines  >  qui  ne  sauraient  manquer  d*être  très- 
méritoires,  k  en  juger  par  la  vivacité  de  leur 
Foi ,  et  parleur  attachement  siniple  et  fer- 
vent à  toutes  les  pratiques  de  piétés  que  le» 
Pères  Portugais  de  notre  Compagnie  ont  eu 
soin  d'introduire  parmi  eux.  Une  des  chose» 
qui  contribue  le  plus  à  rendre  cette  Chré- 
tienté si  distinguée  entre  toutes  les  autres  » 
c'est  le  soin  qu*on  prend  d'enseigner  de  très- 
bonne  heure  la  doctrine  Chrétienne  aux  plus 
petits  eufans.  Cette  sainte  coutume  s'est  con- 
servée inviolablement  en  ce  Pays-là  depuis 
le  temps  de  saint  François  Xavier.  Il  était 
persuadé  que  la  Foi  ne  pouvait  manquer  de 
jeter  de  profondes  racines  dans  le  cœur  des 
habitans ,  si  dès  la  première  enfance  on  le» 
instruisait  bien  des  mystères  et  des  précepte» 
de  notre  Religion.  La  suite  a  fait  voir  qu'il 
ne  se  trompait  pas  }  car  nulle  part  ailleur» 
dans  les  Indes  ,  on  ne  trouve  ni  plus  de 
crainte  de  Dieu  ,  ni  plus  d'attachement  au 
Christianisme  que  chez  les  Parauas.  Depui» 
qu'un  enfant  commence  «  pour  ainsi  dire  , 
à  bégayer,  jusqu'à  ce  qu'il  se  marie  ,  il  est 
obligé  de  se  rendre  tous  les  jours  h  l'Ëglisé  } 
les  filles  le  matin  au  solril  levé ,  les  garçons 
le  soir  au  soleil  couché.  Ils  lèchent  d'abord 
tous  en^en^ble  les  Prières  ordinaires  du  malia 
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et  du  soir ,  après  quoi  se  partageant  en  deux 
chœurs ,  et  demeurant  tons  assis  à  terre ,  deux 
des  plus  habiles  de  chaque  choeur  se  lèvent 
au  milieu  de  l'Eglise  ,  et  par  formé  de  de- 
mandes et  de  réponses  ,  répètent  toute  la 
doctrine  Chrétienne.  Après  cette  premier» 
répétition  ,  où  il  n'y  a  qu'eux  qui  parlent, 
ils  interrogent  ceux  des  deux  chœurs ,  qui  les 
'  ont  écoutés ,  lesquels  tous  ensemble  répon- 
^  délit  à  la  demande  qu'on  leur  fait.  Au  reste 
cette  doctrine  Chrétienne  comprend  non- 
seulement  l'explication  des  mystères  et  des 
préceptes  delà  Religion ,  maisencore ,  comme 
j'ai  dit,  la  m.anière  de  se  confesser  et  de  com- 
munier ,  et  des  méthodes  pour  bien  faire 
toutes  les  autres  actions ,  auxquelles  ces  feiv 
vens  Chrétiens  se  trouvent  ainsi  accoutumés 
presque  avant  l'usage  de  la  liberté  et  de  la 
raison.  La  doctrine  Chrétienne  étant  ache- 
vée ,  on  se  remet  à  genoux  ,  pour  faire  un 
acle  de  contrition  ,  et  après  avoir  récité  le 
'^ Sah'e  Begina  ,  et  la  Prière  h  l'Ange  Gar- 
^dien,  on  demande  la  bénédiction  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  et  Ton  se 
retire.  Cette  pratique  s'observe  non-seule- 
ment dans  les  lieux  oîi  les  Pères  font  leur 
demeure  ,  mais  encore  dans  toutes  les  autres 
bourgades ,  où  les  Chefs ,  comme  les  Vicaires 
de  chaque  Eglise  ,  assemblent  les  enfans  et 
leur  font  faire  assidûment  tout  ce  que  je 
viens  de  marquer. 

Comme  les  Pères  qui  cultivent  cette  grande 
Chrétienté  ,  ne  sont  pas  en  fort  grand  nom- 
bre ,  les  ûdèles  commcAceut  de»  les  premiers 
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jours  du  Carême  h  s'acquitter  du  devoir  Pas- 
cal. Ainsi  après  avoir  pris  h  Tala  les  con- 
Daissan(Tes  nécessaires ,  je  commençai  la  visitf? 
de  mes  Eglises  pour  préparer  tout  le  monde 
à  la  confession  et  h  la  communion.  Ayant 
remarqué  qu*^une  Eglise  fort  ancienne  de  la 
petilebourgade  de  CiA««yi^e/i  menaçait  ruine, 
et  qu'on  n'y  était  pas  en  siircté  ,  j'en  fis  bûtir 
unr  nouvelle.  Je  fatiguai  beaucoup  dans  mes 
tournées  ,  et  je  fus  plus  d'une  fois  en  danger 
d'être  dévoré  par  les  tigres  qui  sortent  des 
bois  pour  ehercber  de  l'eau.  On  ne  saurait 
croire  le  désordre  que  ces  bêtes  féroces  ont 
fait  celte  année  sur  toute  la  côte.  Outre  le 
bétail  qu'ils  ont  enlevé  ,  on  compte  plus  d« 
soixante  et  dix  personnes  qui  ont  disparu  y 
et  qui  ont  été  apparemment  dévorées  par  ces 
cruels  animaux.  On  les  voyait  s'approcber  > 
sur  le  soir,  des  étangs  qui  sont  pour  l'or- 
dinaire assez  près  des  Villages  :  malbeur  alors 
au  bétail ,  aux  enfans  et  même  aux  hommes^ 
qui  se  trouvaient  à  leur  portée.  Rien  ne  leur 
échappait.  La  crainte  qu'on  en  avait,  était 
devenue  si  grande  ,  que  toutes  les  nuits  on 
fesait  la  garde  dans  les  Villages  et  l'on  y  allu- 
mait de  grands  feux.  Personne  n'osait  sortir 
de  sa  maison  durant  les  ténèbres  ,  ni  se  met- 
tre en  chemin  j  il  n'était  pas  même  trop  sûr 
de  marcher  le  jour  ,  h  moins  qu'on  ne  fiîitt 
bien  accompagné.  Cela  ne  m'empêcha  pas 
pourtant  de  traverser  plus  d'une  fois  durant 
la  nuit  de  grandes  forêts,  pour  aller  admi- 
nistrer les  Sacrcmensh  de  pauvres  moribonds 
qui  r.e  pouvaient  pas  attendre.  Je  prenais  Jft 
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précaution  de  me  faire  escorter  par  quelques 
Chrétiens ,  les  uns  portant  des  torches  allu. 
)nées ,  et  les  autres  battant  le  tambour ,  dont 
le  bruit  épouvante  les  tigres  et  les  met  en 
fuite.  Une  chose  qui  doit  paraître  extraor* 
dinaire  et  qui  ne  peut  venir  que  d'une  pro* 
tecticm  de  Dieu  toute  particulière  ,  c'est  que 
dans  tout  le  carnage  qu'ont  fait  depuis  un 
an  ces  redoutables  animaux,  aucun  Chrétien 
D'à  péri.  On  a  même  pris  garde  que  les  Geo- 
tilsse  trouvant  avec  les  Chrétiens  ,  les  tigteil 
dévoraient  les  Idolâtres  sans  faire  aucun  mal 
aux  fidèles  \  ceux-ci  trouvant  des  armes  sûres 
dans  le  signe  de  la  Croix,  et  dans  les  saints | 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  ce  que  les  Gen< 
tils  voyant  avec  admiration  >  ils  ont  commericc'J 
aussi  à  se  servir  des  mêmes  armes  pour  éviter] 
la  fureur  des  tigres  ,   et  se   préserver  duj 
danger. 

Le  bois  infesté  parles  tigres  règne pen- 
dant  cinq  ou  six  lieues*,  le  reste  de  la  côte  1 
n'est  que  sable  ,  mais  un  sable  qui  fatigue 
extrêmement  les  voyageurs.  J'éprouvai  en- 
core là  les  soins  de  la  divine  Providence.  Je  1 
marchais  le  long  de  la  mer  pendant  une  nuit 
fort  obscure  ,  accompagné  de  deux  de  mes 
Catéchistes  ,  et  je  me  trouvai  sur  le  bord  | 
d'une  petite  rivière  que  j'avais  traversée  quel- 
que-temps   auparavant  sans  aucun  danger. 
Avançant  comme  pour  passer  ce  gué ,  je  tom- 
bai tout-h-coup  avec  le  Catéchiste  qui  rael 
soutenait,  dans  un  ^rand  fond  que  la  mnrée 
avait  creusé    en  mangeant  et  emportant  le 
«able.  Nous  nous  serions  noyés  dans  cette 
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espèce  d'abime  sans  la  main  de  ùlevL  qui  nous 
soutint.  Nous  en  fàmcs quittes  pour  être  bien 
mouillés  ,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  de 
continuer  notre  route  jusqu'à  la  plus  pro- 
chaine Eglise  où  nous  rendîmes  grâces  à 
Notre-Seigneur  ,  de  nous  avoir  délivrés  de 
ce  danger. 

Après  avoir  visité  les  Eglises  de  mon  dis- 
trict, je  revins  la  Semaine-Sainte  à  Tala^ 
où  un  grand  nombre  de  Chrétiens  se  rendi- 
rent de  diverses  bourgades  des  environs.  Je 
travaillai  beaucoup  pendant  ce  saint  temps  ^ 
les  confessions  me  i'atîguaient  extraordinai- 
rement  par  la  difficulté  que  j'avais  à  les  en- 
tendre j  car  ces  Peuples  parlent  avec  une 
vitesse  surprenante  ,  ou  peut-être  que  cela 
me  paraissait  ainsi ,  parce  que  je  n'avais  pas 
encore  Toreille  bien  faite  h  Icurlangue.  Les 
larmes  me  venaient  quelquefois  aux  yeux  , 
quand  ne  pouvant  comprendre  ce  qu'ils  me 
disaient ,  il  fallait  les  faire  recommencer  jus- 
qu'à trois  et  quatre  fois  ;  ce  que  ces  bonnes 
gens  fesaient  avec  une  patience  merveilleux, 
clierchant  même  les  mots  et  les  tours  les  plu^ 
aisés  pour  s'exprimer.  Outre  le  travail  des 
confessions  j'avais  celui  de  la  prédication  ; 
et  comme  il  m'était  impossible  de  parler 
encore  sur  le  champ,  j'étais  obligé  de  pré- 
parer et  d'apprendre  par  cœur  ce  que  je  dé- 
vais dire.  Cependant  quoique  je  fisse  une 
infinité  de  fautes  ,  soit  dans  le  tour  de  la  lan- 
gue ,  soit  dans  la  prononciation  ,  qui  est 
très-difficile ,  ils  ne  paraissaient  point  rebutés 
de  m'enteudre  ^  aimant  mieux  ^  disaient-ils. 
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ouir  quatre  paroles  de  la  bouche  des  Pères, 
quoique  mal  arrangées  et  mal  prononcées , 
que  les  grands  discours  qucleui'S  Catéchistes 
leur  auraient  pu   faire. 

Je  fis  dresser  en  divers  endroits  de  la  bour> 
gade ,  plusieurs  petits  reposoirs  ,  et  le  Jeudi. 
Saint,  sur  le  soir  ,  nous  y  allâmes  tous  en 
procession  faire  les  stations  de  la  Passion.  A 
chaque  station  on  fesait  tout  haut  des  prières  1 
et  des  actes  conformes   au  Mystère   qu'on 
venait  honorer.  Les  stations  acnevées,  nous 
retournAraes  h  l'Eglise   qui  se  trouva  trop 
petite  pour  la   grande  multitude  de  Chré< 
tiens  qui  s'y.  étaient  rendus  de  tous  côtés.  Je  1 
sortis  ,  et  tout  le  Peuple  s'étant  rangé  daus 
la  place  vis-à-vis  l'Eglise  ,  mon  Catéchiste 
racoUta  fort  au  long  l'histoire  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur.  Je  fis  ensuite ,  le  Crucifix 
à  la  main  ,  un  petit  discours ,  dans  lequel  je 
tâchai  de  leur  inspirer  des  sentimens  de  péni- 
tence et  d'amour  envers  notre  divin  Maître.  I 
Il  était  assez  avant  dans  la  nuit  lorsqu'on  se 
sépara.  Le  lendemain  on  revint  pour  les  céré- 
•  monies  du  Vendredi-Saint ,  que  nous  fimcsl 
toutes  excepté  cellesde  la  Messe ,  car  il  n'est 
pas  permis,  dans  ces  Eglises,  degarder^da 
Jeudi  au  Vendredi ,  une  hostie  consacréejàl 
cause  des  soudaines  irruptions  que  les  Gen- 
tils qui  viennent  du  milieu  des  terres,  fontl 
quelquefois  sur  les  Chrétiens.  Ce futa  l'ado- 
ration de  la  Croix  qu'il  m*eùt  été  bien  dilFi-l 
cile  de  retenir  mes  larmes,  les  voyant  couler 
en  abondance  des  yeux  de  la  plupart  de  nos 
hrYGïxs  CUréûens.  Jésus-Cl^nst  eut  été  \ï\ 
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présent  Attaché  sur  la  Croix  ,  qu'ils  n'eussent 
pas  embrassé  ses  genoux  avec  plus  de  démons- 
tnitions  de  reconnaissance  et  de  tendresse. 
NouscxposûmesTaprès-dinée  une  représenta- 
tion du  saint  Suaire ,  lel  qu'on  le  montre 
dans  plusieurs  Eglises  d'Europe  ;  il  y  eut 
encore  bien  des  pleurs  répandus  à  cette 
pieuse  cérémonie.  Je  parlai  aussi  un  moment 
sur  ce  triste  sujet  ,  et  l'on  fit  des  prières  et 
des  chants  en  l'honneur  de  la  Passion  de 
Nolic-Scigneur.  J'employai  le  Samedi-Saint^ 
le  jour  de  Pâques  et  le  reste  des  Fêtes  h  con- 
fesser ceux  qui  ne  s'étaient  pas  encore  acquit» 
tés  de  ce  devojr  ;  après  quoi  je  partis  pour 
faire  une  seconde  fois  la  visite  de  mes  Egli- 
ses ,  et  travailler  plus  à  loisir  que  la  pre- 
mière à  l'instruction  de  ceux  dans  qui  j'avais 
trouvé  quelque  ignorance.  Mais  le  jour  méma 
que  je  m'étais  mis  en  chemin ,  je  reçus  une 
lettre  du  Père  Provincial ,  qui  m'ordonnait 
de  remettre  le  soin  de  cette  Misssion  h  deux 

t. 

pères  qu'il  y  envoyait,  et  de  me  préparer 
selon  sa  promesse  à  entrer  incessamment  dans 
celle  de  Maduré.       ' 

Dès  que  j'eus  lu  la  lettre ,  je  me  rendis  au  ' 
Topo  pour  recevoir  les  ordres  et  les  dernières 
instructions  de  mon  Supérieur.  Il  me  les 
donna  ,  et  je  pris  la  route  de  Maduré.  Après 
avoir  traversé  de  nouveau  le  cap  de  Comorin  , 
je  vins  par  Tala ,  Manapar ,  Alandalej  et 
Punicael ,  me  rendre  à  Tutucuiin.  Cette 
Ville  est  presque  à  une  égale  distance  du  cap 
de  Comorin  et  du  passage  de  JRamanancon 
Cowumi  Punicael  est  sur  le  bord  d'une  petite 
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rivière  qui  a   deux   embouchures  ,  on  vi 
aisément  par  eau  de  là  à   Tutucnrin,  Pour 
cela  il  n*y  a  qu'à  observer  le  temps  des  ma<  I 
rëes  ;  pendant  le  flux  ,  on  remonte  de  Puni' 
cael  f  qui  est  îi  la  première  embouchure  J 
jusqu'au  confluent  des  deux  bras  de  la  rivière; 
au  reflux,  on  descend  jusqu'à  la  secondt| 
embouchure  ,  où  se  trouve  Tutucnrin, 
Tutucnrin  parait,  à  ceux  qui  y  abordentl 

5ar  mer,  une  fort  jolie  Ville.  On  découvre 
ivers  b.ltimcns  assez  élevés  dans  les  deui 
lies  qui  la  couvrent,   une  petite  forteresse 
que  les  Hollandais  ont  b&lie  depuis  quelque) 
années  pour  se  mettre  à  couvert  des  insuheil 
des  Gentils  qui  viennent  des'lerrcs  ,  et  plu.| 
sieurs  grands  magasins  bDtis  sur  le  bord  dtl 
l'eau,  qui  font  un  assez  bel  aspect.  Maisilèi 

3u'on  a  mis  pied  \\  terre ,  toute  cette  beaut^l 
isparait ,  et  1  on  ne  trouve  plus  qu'une  grossti 
bourgade  presque  toute  bi\tie  de  palhoteà 
Les  Hollandais  tirent  de  Tutucnrin  des  revH 
nus  considérables  ,  quoiqu'ils  n'y  soient  pa)| 
absolument  les  maîtres.  Toute  la  côte  de  kl 
Pêcherie  appartient  en  partie  au  Roi  dil 
Madnré ,  et  en  partie  au  Prince  de  Maraval 

2ui  a  secoué  depuis  peu  le  joug  de  MaduréJ 
ont  il  était  tributaire  auparavant.  LesHolJ 
landais  voulurent ,  il  y  a  quelques  années,! 
s'accommoder  avec  le  Prince  de  Marava^ 
de  ses  droits  sur  la  c6te  de  la  Pêcherie ,  etl 
sur  tout  le  Pays  qui  en  dépend.  Ils  lui  en{ 
voyèrent  pour  cela  une  célèbre  ambassadtl 
avec  de  magnifiques  présens.  Le  Prince  r«çut[ 
les  présens  ^  et  donna  de  graade»  espérances] 
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IdoBt  on  n*a  vu  jusqu'à  présent  aucun  effet. 
Les  Hollandais ,  sans  être  maitres  de  la 
|cMe  ,  n'ont  pas  laissé  d*agir  souvent  à-pcu- 
près  comme  s'ils  l'itaient.  Il  y  a  (luelquos 
années  qu'ils  s'cmparènmt  des  Eglises  doi 
inBuyres  Pafàvas  pour  en  faire  des  magasins  « 
et  des  maisons  des  Missionnaires  pour  y  loger 
heurs  Facteurs.  Les  Pères  furent  obligés  de 
lie  retirer  dans  les  bois ,  où  ils  se  firent  des 
Ihuues  pour  ne  pas  abandonner  leur  trou- 
Ipeau  dans  un  si  pressant  besoin.  Il  est  vrai 
Ique  les  Parai^as  montrèrent  en  celte  occa* 
Lion  une  fermeté  inébranlable  et  un  attacbe- 
Ijnent  inviolable  pour  leur  Religion.  On  les 
Ivoyait  tous  les  Dimanches  sortir  en  foule  de 
\Tutucurin ,  et  des  bourgades  «  pour  aller 
ientendre  la  Messe  dans  les  bois.  Les  Pères 
ly  exerçaient  ,  au  milieu  dçs  Gentils ,   les 
Uonciions  de  leurs  ministères  plus  librement 
[qu'ils  n'eussent  fait  auprès  des  Hollandais. 
iLe  zèle  des  Parai^as  choqua  apparemment 
[quelques-uns  de  ces  Messieurs  \  ils  se  mirent 
[en  tête  de  les  pervertir ,  et  de  leur  faire  em- 
[brasser  leur  Religion.  Dans  cette  vue ,  ils 
[appelèrent  de  Batavia  un  Ministre  pour  ins*. 
Jtruire ,  disaient  -  ils  ,  ces  pauvres  abusés  } 
[mais  la  tentative  réussit  mal.   Dès  la  pre-> 
Imière  conférence  que  le  Chef  de  la  Castes 
Ides  Parayas  eut  avec  le  Prédieant ,  il  le  con- 
[fondit  par  qe  raisonnement,    ^bus  devez 
uavoir y  Monsieur,  lui  d^t-il ,  que  quoit^ue 
\notre  Caste  eût  embrassé  la  Heligîon  Catho* 
lligue  avant  la  venue  du  Grand  Père  dans 
lies  Indes  (  c'est  de  saiat  François  Xavi^c 
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qu  il  parlait  )  ,  nous  n'étions  Chrétiens  gue 
de  nom  ,  mais  GentiL  en  effet,  La  Foi  que 
nous  professons  ,  ne  prit  racine  dans  nos 
c  ^urs,  que  par  la  force  et  par  le  nombre 
des  miracles  que  notre  saint  jlpôtre  opéra 
dans  tous  les  lieux  de  cette  Caste,  C'est 
pourquoi  avant  que  'vous  nous  parliez  de 
changer  de  Religion^  il  faut ,  s' il  vous  plaît  y 
que  premièrement  vous  fassiez  à  nos  yeux  y 
non  pas  seulement  autant  de  miracles  qu'en 
tt  fait  le  Grand  Père ,  mais  beaucoup  davan- 
tage ,  puisque  vous  voulez  nous  prouver  que 
la  loi  que  vous  nous  apportez  est  meilleure 
que  celle  qu'il  nous  a  enseignée,  udinsi  , 
commencez  par  ressusciter  du~moins  une 
douzaine  de  nos  morts  ,  car  saint  François 
Xavier  en  a  ressuscité  cinq  ou  six  dans  celte 
cote  ;  guérissez  tous  nos,  malades ,  rendez 
notre  mer  unefoî^  plus  poissonneuse  quelle 
nest^  et  quand  cela,  sera  f  ait  ^  nous  verrons 
ce  qu'il  y  aura  à  vous  répondre,  L»e  pauvre 
Ministre  ne  sachant  que  répliquer  à  ce  dis- 
cours ,  et  voyant  d'ailleurs  cet  air  de  fermeté 
-et  de  raison,  qu'il  n'attendait  pas  dans  des 
Pêcheurs  ^  ne  songea  qu'à  se  rembarquer  au 
plus  vite.  Mais  ,  avant  que  de  le  laisser  par- 
tir, on  voulut  voir  si  la  violence  n'aurait  pas 
plus  de  pouvoir  que  l'exhortation.  On  se  mit 
donc  en  devoiir  de  forcer  les  Paravas  d'aller 
au  Prêche.  Le  Chef  de  la  Caste  eut  le  cou- 
rage de  faire  afficher  un  écrit  à  la  porte  do  la 
lo^e  Hollandaise  ,  par  lequel  il  déclarait 
que  si  quelque  Paravas  allait  au  Temple  des 
Hollandais ,  il  serait  traité  à  l'heure  mêffle 
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Gomme  rebelle  à  Dieu  et  traître  a  la  Nation, 
personne  ne  fut  tenté  d'y  aller  ,  excepté  un 
seul.  C'était  un  homme  riche  et  puissant  , 
dont  la  fortune  dépendait  des  Hollandais , 
et  qui  fut  assez  lûche  «  de  peur  de  s'attirer 
leur  disgrûce ,  pour  s'y  trouver  une  fois. 

Ou  en  avertit  le  Chef  de  la  Cnste  des 
"Paravas  ^  lequel  résolut  d'en  faire  un  exem- 
ple. Il  mit  donc  ses  gens  sous  les  armes  ,  se 
saisit  des  avenues ,  afin  qu'à  la  sortie  du 
Temple,  le  coupable  ne  pût  lui  échapper. 
Dès  qu'il  parut ,  il  le  fit  mettre  h  mort.  Les 
Hollandais  voulurent  se  nujttre  en  devoir  de 
le  secourir  ;  mais  ils  n'y  furent  pas  h  temps  , 
et  ils  furent  obligés  eux-mêmes  de  se  retirer 
pour  ne  pas  irriter  des  Peuples  qui  étaient 
résolus  de  conserver  leur  Religion  aux  dé- 
pens de  leur  vie.  .. 

Ces  persécutions  ont  cessé  par  la  grâce  de 
pieu  5  il  est  venu  des  Directeurs  plus  doux 
letplus  raisonnables  ,  qui  bien  loin  d'inquié- 
jter  ces  peuples  sur  leur  Religion ,  et  de  leur 
[faire  violence  ,  ont  con.scnti  que  leurs  an- 
Iciens  Pasteurs  revinssent  demeurer  dans  les 

)ourgades  ,  et  continuassent  les  mêmes  fonc- 
Itions  qu'ils  avaient   toujours   faites  depuis 

saint  François  Xavier.  Au  reslr  ,  je  dois  ron- 
Idre  cette  justice  à  Messieurs  les  Directeurs 
[d'aujourd'hui  ,  que  j'en  ni  liouvé  parmi  eux 
[de  très  -  honnêtes  ,  qui  gngnaient  l'artec- 
[tion  des  Peuples ,  et  4.e  fesaient  aimer  de» 
[Missionnaires;  lesquels,  de  leur  coté,  leur 
jniKUient  dans  l'occasiou  des  services  assez 
[iuiportaui.  j  ^  ; 
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Pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des 
Hollandais  sur  celte  côte ,  outre  les  toilei 
qu'on  leur  apporte  de  Maduré  j  et  qu'ils 
«changent  avec  le  cuir  du  Japon  ,  et  ^es  épi. 
ceries  des  Moluques ,  ils  tirent  un  profit 
considérable  de  deux  sortes  de  Pèches  qui  se 
font  ici ,  celle  des  perles  et  celle  des  Xanxus, 
Les  Xanxus  sont  de  gros  coquillages  sem- 
blables à  ceux  avec  lesquels  on  a  coutume 
de  peindre  les  Tritons.  Il  est  incroyable 
combien  les  Hollandais  sont  jaloux  de  ce 
commerce  ;  il  irait  de  îa  vie  pour  un  Indien 
qui  oserait  en  vendre  à  d'autres  qu'à  la  Com- 
pagnie de  Hollande.  Elle  les  achète  presque 
pour  rien ,  et  les  envoie  dans  le  Royaume 
de  Bengale ,  où  ils  se  vendent  fort  cher.  On 
scie  ces  coquillages  selon  leur  largeur  : 
comme  ils  sont  ronds  et  creux  quand  ils  sont 
sciés  ,  on  en  fait  des  bracelets  ,  qui  ont 
autant  de  lustre  que  le  plus  brillant  ivoire. 
Geux|  qu'on  pèche  sur  cette  côte  ,  en  une 
quantité  extraordinaire ,  ont  tous  leurs  volu- 
tes de  droite  à  gauche.  S'il  s'en  trouvait 
quelqu'un  qui  eut  ses  volutes  de  gauche  à 
droite  ,  ce  serait  un  trésor  que  les  Gentili 
estimeraient  des  millions  ,  parce  qu'ils  s'ima- 
ginent que  ce  fut  dans  un  Xanxus  de  cette 
espèce  qu'un  de  leurs  Dieux  fut  obligé  de  se 
cacher  ,  pour  éviter  la  fureur  de  ses  ennemis 
qui  le  poursuivaient  par  mer. 

La  pèche  des  perles  enrichit  la  compagnie 
de  Hollande  d^uue  autre  manière*  Elle  lie  fait 
pas  pécher  pour  son  compte  ,  inaîs  elle  per- 
met à  chaque  habitant  du  Pays ,  Chrétien, 
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Gentil  OU  Mahométan ,  d'avoir  pour  la  pèche 
autant  de  bateaux  que  bon  lui  semble  ^ 
et  chaque  bateau  lui  paie  soixante  écus  et 
quelquefois  davantage.  Ce  droit  fait  une 
somme  considérable;  car  il  se  présentera 
quelquefois  jusqu'à  six  ou  sept  cens  bateaux 
pour  la  pèche.  On  ne  permet  pas  à  chacun 
d'aller  travailler  indifféremment  où  il  lut 
plaît ,  mais  on  marque  l'endroit  destiné  pour 
cela.  Autrefois  dès  le  mois  de  Janvier  les 
Hollandais  déterminaient  le  lieu  et  le  temps 
où  la  pèche  se  devait  faire  cette  année-là  . 
sans  en  faire  l'épreuve  auparavant  ;  mais, 
comme  il  arrivait  souvent  que  la  saison  ou 
le  lieu  marqué  n'était  pas  favorable  ,  et  qu« 
les  huîtres  manquaient ,  ce  qui  causait  un 
notable  préjudice  après  les  grandes  avances 
qu'il  avait  fallu  faire  •  on  a  changé  de  mé- 
thode ,  et  voici  la  règle  qu'ils  observent 
aujourd'hui.  ■  -        - 

Vers  le  commencement  de  l'année  ,  là 
compagnie  envoie  dix  ou  douze  bateaux  ,  au 
lieu  où  l'on  a  dessein  de  pécher.  Ces  bateaux 
$e  séparent  en  diverses  rades ,  et  les  plongeurs 
pèchent  chacun  quelques  milliers  d'huîtres  « 
qu'ils  apportent  sur  le  rivage.  On  ouvre  cha- 
que millier  à  part ,  et  on  met  aussi  à  part 
les  perles  qu'on  en  tire.  Si  le  prix  de  ce  qui 
se  trouve  daiïs-^m  millier  monte  à  un  écu  ou 
au-delà ,  c'est  une  marque  que  la  pèche  sera 
en  ce  lieu-là  très-riche  et  très-abondante: 
mais  si  ce  qu'on  peut  tirer  d'un  millier 
n'allait  qu'à  trente  sous ,  comme  le  profit  ne 
passerait  pas  les  frais  qu'où  serait  obligé  de 
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faire  ,   il  n'y  aurait  poinl  de  pèche  cette 
année-là.  Lorsque  l'épreuve  réussit  et  qu'on 
n  publié  qu'il  y  aura  péclir ,  il  se  reud  de 
toutes  parts  sur  la  côte  ,  au  temps  marqué , 
vue  afflucnce  extraordinaire  de  Peuple  et 
de  bateaux  ,  qui  apportent  toutes  sortes  de 
marchandises.  Les  Commissaires  Hollandais 
viennent  de   Colombo ,  capitale  de  l'île  de 
Ceylan  ,  pour  présider  h  la  pêche.  Le  jour 
qu'elle   doit   commencer ,  l'ouverture   s'en 
fait  de  grand  matin  par  un  coup  de  canon. 
Dans  ce  moment  tous  les  bateaux  partent  t?t 
^'avancent  dans  la  mer  ^  précédés  de  drux 
grqsses  chaloupes  Hollandaises ,  qui  mouil- 
lent l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche  pour 
marquer  les  limites  du  lieu  de  la  pêche  ,  et 
aussitôt  les  plongeurs  de  chaque  bateau  se 
jettent  à  la  hauteur  de  trois,  quatre  et  cinq 
brasses.   Un   bateau  a  plusieurs  plongeurs 
qui  vont  à  l'eau  tour-à-tour  :  aussitôt  que 
l'un  revient  >  l'autre  s'enfonce.  Ils  sont  atta- 
chés à  une  corde  dont  le  bout  tient  à  la 
vergue  clu  petit  b&timent ,  et  qui  est  telle- 
ment disposée,  que  les  matelots  du  bateau, 
par  le  moyen  d'une  poulie  ,  la  peuvent  aisé- 
ment lâcher  ou  tirer ,  selon  le  besoin  qu'on 
en  A.  Celui  qui  plonge  a  une  grosse  pierie 
attachée  au  pied  ,  afin  d'enfoncer  plus  vite; 
et  une  espèce  de  sac  à  sa  ceinture  pour  mettre 
les  huîtres  qu'il  pêche.  Dès  qu'il  est  au  Tond 
de  la  mer,  il  ramasse  promptemeut  ce  qu'il 
trouve  sous  sa  main  ,  et  le  met  dans  son 
sac.    Quand  il  trouve  plus  d'huitres  qu'il 
IQi'cn  peut  emporter  >  il  e|i  fait  ua  muaceau^ 
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et  revenflnt  sur  IVau  pour  prendre  baleine  , 
il  retourne  ensuite  ,  ou  envoie  un  de  ses 
compagnons  le   ramasser.    Four  revenir   à 
l'air,  il  n'a  qu'il  tirer  fortement  une  petite 
corde  ,  différente  de  celle  oui  lui  tient  le 
corps ,  un  matelot  qui  est  dans  le  bateau  , 
et  qui  tient  l'autre  bout  de  la  même  corde 
pour  en  observer   le  mouvement  ,  donne 
aussitôt  le  signal  aux  autres  ,  et  dans  ce 
moment  on  tire  en  baut  le  plongeur ,  qui 
pour  revenir  plus  promptcment  détacbe  , 
s'il  peut ,  la  pierre  qu'il  avait  au  pied.  Les 
bateaux  ne  sont  pas  si  éloignés  les  uns  des 
autres ,  que  les  plongeurs  ne  se  battent  assez 
souvent  sous  les  eaux  ,  pour  s'enlever  les 
monceaux  d'buitres  qu'ils  ont  ramassés.      '' 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  plongeur  , 
syant  vu  qu'un  de  ses  compagnons  lui  avait 
volé  ainsi  plusieurs  fois  de  suite  ce  qu'il 
avait  eu  bien  de  la  peine  à  recueillir,  jugea 
à  propos  d'y  mettve  ordre.  Il  lui  pardonna 
la  première  et  la  seconde  foit»  ;  mais  voyant 
qu'il  continuait  h  le  piller  ,  il  le  laissa  plon- 
ger le  premier,  et  l'ayant  suivi  de  près  avec 
un  couteau  h  la  main  ,  il  le  massacra  sous 
les  eaux ,  el  l'on  ne  s'aperçut  de  ce  meurtre 
que  lorsqu'on  relira  le  «  orps  de  ce  ni'îlbeu- 
reux  ,  sans  vie  et  sans  mouvennnt.  Ce  n'eat 
pas  là  ce  qu'pn  a  le  plus  h  ciaindte  dans 
cette  pêche.  Il  court  en  ces  mers  des  requins 
si  forts  et  si  terribles  ,  qu'ils  importent  quel- 
quefois et  le  plongeur  et  ses  buitres ,  sans 
qu'on  en  entende  jamais  parler. 
Quant  à  eu  que  Ion  dit  de  l'buile  que 
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l^'s  plongeurs  mettent  dans  leur  bouche,  on 
d*une  espèce  de  cloche  de  verre  ,  dans  la- 
quelle ils  se  renferment  pour  plonger ,  ce 
sont  des  contes  de  personnes  qui  veulent 
rire  ou  qui  sont  mal  instruites.  Comme  les 
gens  de  cette  côte  s*accoutument  dès  l'en- 
fance à  plonger  et  à  retenir  leur  haleine , 
ils  s'y  rendent  habiles, .et  c'est  suivant  leur 
habileté  qu'ils  sont  payés.  Avec  tout  cela, 
le  métier  est  si  fatigant ,  qu'ils  ne  peuvent 
plonger  que  sept  ou  huit  fois  par  jour.  Il 
s'en  trouve  qui  se  laissent  tellement  trans- 
porter à  l'ardeur  de  ramasser  un  plus  grand 
Bombre  d'huîtres  ,  qu'ils  en  perdent  la  res- 
piration et  la  présence  d'esprit  ;   de  sorte 
que  ,  ne  pensant  pas  à  faire  le  signal ,  ils 
géraient  bientôt  étouffés ,  si  ceux  qui  sont 
dans  le  bateau  n'avaient  soin  de  les  retirer  , 
lorsqu'ils  demeurent  trop  long- temps  sous 
l'eau.  Ce  travail  dure  jusqu'à  midi,  et  alors 
tpus  les  bateaux  regagnent  le  rivage.-  '  ir 
'    Quand  on  est  arrivé ,  le  maître  du  bateau 
fait  transporter  dans  une  espèce  de  parc  les 
huîtres  qui  lui  appartiennent ,  et  les  y  laisse 
deux  ou  trois  jours,  afin  qu'elles  s'ouvrent, 
et  qu'on  en  puisse  tirer  les  perles.  Les  perles 
étant  tirées  et  bien  lavées  ,  on  a  cinq  ou  six 
petits  bassins  de  cuivre ,  percés  comme  des 
oribles  ,  qui  s'enchâssent  les  uns  dans  les 
autres  ,*  ensorte  qu'il  reste  quelque  espace 
entre  ceux  de   dessus  et  ceux  de  dessous. 
Les  trous  de  chaque  bassin   sont  difTérens 
pour  la  grandeur  -y  le  second  bassin  les  a  plus 
petite  que  le  premier ,  le  troisième  quç  le 
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second  ,  et  ainsi  des  autres.  On  jette  dana 
le  premier  bassin  les  perles  grosses  et  me"* 
nues ,  après  qu'on  les  a  bien  lavées  comme 
j'ai  dit.  S'il  y  en  a  quelqu'une  qui  ne  passe 
point ,  elle  est  censée  du  premier  ordre  :  et 
celles  qui  restent  dans  le  second  bassin  sont 
du  second  ordre ,  et  de  même  jusqu'au  dei*- 
nier  bassin  ,  lequel ,  n'étant  point  percé  « 
reçoit  les  semences  de  perles.  Ces  diflTérens 
ordres  font  la  différence  des  perles  ,  et  leur 
donnent  ordinairement  le  prix  $   à  moins 
que  la  rondeur  plus  ou  moins  parfaite ,  ou 
l'eau  plus  ou  moins  belle  ,  n'en  augmente 
ou  diminue  la  valeur.  Les   Hollandais  se 
réservent    toujours  le    droit   d'acheter   les 
plus  grosses  :  si  celui  à  qui  elles  appartiens 
nent  ne  veut  pas  les  donner  pour  le  prijc 
qu^!s  en  offrent,  on  ne  lui  fait  aucune  vio^^ 
lence,  et  il  lui  est  permis  de  les  vendre  à 
qui  il  lui  plait.  Toutes  les  perles  qu'on  pêche 
le  premier  jour  appartiennent  au  Roi  de  Ma- 
duré  ou  au  Priuce  de  Maraua  ,  suivant  la 
rade  où  se  fait  la  pêche.  Les  Hollandais  n'ont 
point  la  pêche  du  second  jour ,  comme  on 
l'a  quelquefois  publié  ;  ils  ont  assez  d'au- 
tres moyens  de  s'enrichir  par. le  commerce 
des  perles.  Le  plus  court  et  le  plus  sûr  est 
d'avoir  de  l'argent  comptant  ;  car ,  pourvu 
qu'on  paie  sur-le-champ ,  on  a  tout  ici  à 
fort  grand  marché. 

Je  ne  parlerai  point  d'une  infinité  de  vols  et 
de  supercheries  qui  se  font  dans  cette  pêche  ; 
cela  nous  mènerait  trop  loin.  Je  vous  dirai 
seulement  qu'il  règne  pour  l'ordinaire  de 
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grandes  maliKlies  sur  cette  côte  au  temps 
de  la  pêche ,  soU  à  cause  de  la  multitude 
extraordinaire  de  Peuple  qui  s'y  rend  de 
toutes  parts ,  et  qui  u'iiabite  pas  fort  à  Taise  ; 
soit  à  cause  que  plusieurs  se  nourrissent  de 
la  chair  des  huitres  ,  qui  est  indigeste  ut 
malfesante  ;  soit,  enfin,  à  cause  de  l'infec- 
tion de  l'air  :  car,  la  chair  des  huitres  étant 
exposée  à  l'ardeur  du  soleil  se  corrompt  en 
peu  de  jours,  et  exhale  une  puanteur  ,  qui 
peut  toute  seule  causer  des  maladies  conta- 
gieuses. 

La  pêche  qui  s'est  faite  cette  année  à  Tu" 
tucurin  a  été  très-malheureuse.  L'épreuve 
s'en  était  trouvée  très  -  belle ,  et  on  y  était 
accouru  de  toutes  parts  ;  mais  quand  l'ouf- 
Terture  de  la  pêche  se  fît  vers  la  fin  du  mois 
de  Mars ,  on  fut  bien  surpris  de  voir  <(que 
tous  les  plongeurs  ensemble  n'avaient  ra- 
massé que  deux  ou  trois  milliers  d'huîtres, 
et  presque  point  de  perles  dedans.  La  déso- 
lation fut  encore  plus  grande  les  jours  sui- 
vons *,  car,  comme  si  les  huitreâ  avaient  tout- 
à-coup  disparu,  on  n'en  trouvaplus  aucune. 
Plusieurs  attribuèrent  cet  accident  aux  cou- 
rans  qui  avaient  apporté  des  sables  et  cou- 
vert les  huitres  ;  quelques  Chrétiens  le  regar- 
dèrent comme  un  châiimcnt  du'  diel.  On 
avait  coutume,  de  temps  immémorial  ,  d« 
donner  à  l'Ëglise  la  plus  prochaine  de  l'en- 
droit où  se  fesait  la  pêche  ,  les  premières 
perles  que  prenaient  les  pêcheurs  Chrétiens: 
Mais  cette  année  on  résolut  de  ne  point  se 
conformer  à  ce  pieux  usage,  Les  inventeui^ 
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d'une  pareille  épargne  n'en  furent  pas  plut 
riches ,  et  la  pèche  tut  perdre  au  grand  pré- 
judice des  Hollandais  ,  des  habîtans  de  la 
c6te  et  de  tous  les  étrangers  qui  avaient  fait 
de  très-grandes  avances. 

Pendant  que  je  m'instruisais  ainsi  des  nou<^ 
velles  du  pays  ,  j'écrivis  au  Père  Xavier  Bor-^ 
ghèse  (i)^  qui  de  tous  les  Missionnaires  de 
Maduré  était  le  plus  proche  de  Tutucurin , 
pour  rinformer  de  mon  dessein  ,  le  prier 
de  m'envoyer  des  guides ,  et  savoir  de  lui 
comment  je  me  comporterais  h  mon  entrée 
dans  une  terre ,  qui  fesait  depuis  long^temps 
l'objet  de  mes  plus  ardens  désirs.  Ce  Père 
me  répondit  très-obligeamment  qu'il  ne  s'ea 
fierait  pas  à  des  guides  pour  me  conduire  , 
et  qu'il  viendrait  lui-même  me  prendre  à 
Tutucurin ,  si  le  temps  était  propre  h  entrer 
dans  le  Maduré  ;  mais  que  tout  le  pays  étant 
en  armes 4  ce  serait  s'exposer  à  un  péril  évi- 
dent d'être  volé  ou  massacré,  que  de  se  met- 
tre alors  en  cbemia.  Il  ajoutait  qu'on  venait 
d'arrêter  prisonnier  le  Père  Bernard  de  Saft^i 
son  voisin,  pour  avoir  converti  un  homme 
d'une  haute  Caste  ;  qu'on  l'avait  traîné  de- 
vant les  juges  4  et  qu'à  force  de  coups  on  lui 
avait  fait  sauter  une  partie  des  dents  de  la 
bouche  ,  pendant  qu'on  déchirait  ses  Caté- 
chistes à  coups  de  fouet  ;  que  dans  tout  le 
pays  l'émotion  était  générale  contre  les  Chré* 
tiens;  enfin,  qu'étant  lui-même  en  danger 

(0   II  est  de  l'illustre  maison  des  Princes  Borghèse 
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•d'être  pris  à  chaque  moment,  il  n'avait  garde 
de  conseiller  à  ^in  étranger  de  se  rendre  au- 
près de  lui  dans  une  conjoncture  si  fûcheusc. 
Je  fus  touché  de  la  persécution  des  Chré- 
tiens ;  mais  je  le  fus  bien  plus  vivement ,  de 
ce  qu'on  m'empêchait  d'aller  prendre  part  à 
leurs  souffrances.  Néanmoins  sans  me  rcbu- 
ler  d'une  réponse  qui  semblait  m'ôter  toute 
tspérance  ,  j'écrivis  une  seconde  fois  nu 
Père  BorghèsCf  et  le  suppliai  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  me  procurer  l'entrée  dans 
ma  chère  Mission  :  je  lui  ajoutai  que  s'il  ne 
le  voulait  pas,  à  quoi  je  le  conjurais  de  bien 
penser  devant  Dieu»  j'étais  résolu  de  m'em- 
barquer  pour  aller  chercher  une  autre  porte , 
pu  par  le  Royaume  de  Tanjaour  ^  ou  par 

Suelque  autre  endroit  que  ce  put  être  ,  mil 
anger  et  nulle  difficulté  n'étant  capables  de 
m'arréter.  Cette  seconde  lettre  tomba  heu- 
-reusement  entre  les  mains  du  Père  Bernard 
-de  Saa ,  qui  venait  d*être  exilé  pour  la  Foi , 
après  avoir  été  trè»-cruel]ement  traité,  comme 
je  viens  do  le  marquer.  Il  s'était  retiré  depuis 
deux  ou  trois  jours  à  Cuniien-Nuihen-Palii, 
Il  y  reçut  ma  lettre,  et  l'ouvrit  suivant  la 
/permission  que  lui  en  avait  donnée  le  Père 
'Borghèse.   Voyant  un  homme  déterminé  à 
tout  tenter  et  à  tout  souHrir  ,  il  crut  qu'il 
-était  inutile  de  me  faire  aller  chercher  bien 
loin  l'entrée  d'une  Mission  ,  h  la  porte  de 
laquelle  je  me  trouvais ,  et  (^ue ,  danger  pour 
danger,  il   valait  mieux  que  je  me  livrasse 
à  ceux  du  lieu  oii  l'on  me  destinai^ ,  qu'à 
d'autres  où  je  péxûais  pcut-étrg  sans  ^uqub 
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fruît.  C'est  ce  qu'il  m'écrivit  en  m*envoyant 
ses  Catéchistes ,  pour  me  servir  de  guides. 
L'arrivée  de  ces  Cliréiiens  si  attendus ,  et 
dont  quelques-uns  avaient  beaucoup  souf- 
fert pour  ta  vraie  Religion  ,  me  causa  une 
joie  des  plus  sensibles.  Je  partis  avec  eux  de 
Tutucurin  sans  différer.  C'était  sur  le  soir 
du  Dimanche  de  la  très-sainte  Trinité  ,  oùl 
j'avais  lu  h  la  Messe  l'ordre  que  Notre-Sei- 
gneur  donna  h  ses  Apôtres,  d'aller  par-tout 
le  monde  prêcher  TËvangile  et  baptiser  les 
Nations.  Je  sortis  de  la  Ville ,  comme  pour 
aller  confesser  quelque  malade  ;  et ,  h  l'en- 
trée de  la  nuit  ,  me  trouvant  dans  le  bois  , 
je  quittai  mon  habit  ordinaire  de  Jésuite  , 
pour  prendre  celui  des  Missionnaires  de  Ma- 
duré.  Les  Parafas  qui  m'avaient  accom- 
pagné jusques-là  s'en  retournèrent  y  et  je 
m'abandonnai  h  la  conduite  de  mes  guides  , 
ou  plutôt  à  celle  de  Notre-Seigneur.  Nous 
marchâmes  presque  toute  la  nuit  dans  une 
grande  obscurité  jusqu'au  lever  de  la  lune. 
Mes  gens  prétendaient  laisser  le  chemin 
ordinaire  ,  et  me  conduire  au  travers  des 
bois,  pour  éviter  une  petite  forteresse^  dont 
la  garnison  a  coutume  de  faire  de  grandes 
violences  aux  passans.  Elle  était  alors  beau- 
coup plus  h  craindre  à  cause  des  troubles  du 
Royaume.  Mais ,  soit  que  mes  guidcs.susscnt 
mal  les  chemins  détournés,  ou  que  dans  les 
ténèbres  ils  se  fussent  trompés  ,  nous  nous 
trouvâmes ,  sans  y  penser ,  presqu'au  pied  de 
la  forteresse^  et  contraints  de  passer  près  le 
corps-de-garde ,  qui  était  à  la  porte.  Je  piis 
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iur-le-cliftm))  mon  parti ,  qui  fut  de  ne  mon* 
trer  ni  crainte  ni  défiRnce  :  je  dis  h  mes  con- 
ducteur» de  s'entretenir  enir'eux  ,  comme 
s^ils  eussent  été  des  gens  de  la  bourgade  voi- 
sine. Ils  suivirent  mon  conseil  ,  élevèrent 
la  voix ,  portèrent  même  la  parole  h  quel- 
qu'un  des  gardes  d'un  air  familier  et  déli- 
béré ,  comme  en  pays  de  connaissance.  Ce 
stratagème  réussît  heureusement;  nous  pas- 
lAmes  sans  que  la  penséee  vint  h  aucun  des 
gnrdesd'examiuer  davantage  qui  nous  étions; 
la  Providence  veillant  ainsi  sur  moi  et  snr 
nos  chers  Missionnaires,  à  qui  je  portais  de 
petits  secours  dont  ils  avaient  un  très-grand 
besoin. 

Le  danger  évité ,  nous  continuûmes  notre 
route  ,  et  nous  arrivâmes  un  peu  avant  le 
>our  à  Camien- Naiken-Patti,  où  le  Père 
Bernard  de  Saa  m^attendait  avec  une  inquié- 
tude d'autant  plus^ande^  quil  avait  appris 
f[ue  le  jaur  d'auparavant  on  avait  commis 
un  vol  cansîdérahle  sur  le  chemin  que  je 
devais  tenir.  Je  ne  saurais  vous  exprimer 
avec  quelle  tendresse  j'embrassai  un  Con- 
lesseur  de  Jésus  -  Clirist ,  sorti  tout  récem- 
ment de  la  prison ,  el  de  dessou»  les  coups 
des  ennemis  du  nom  Chrétien  ,  ni  ce  que 
Dieu  me  fit  sentir  de  consolation  en  prc- 
Bant  possession  de  cette  terre  bénite  ^  après 
tant  de  desirs>  de  travaux ,  de  courses  et  de 
craintes  de  n'y  arriver  peut-être  jamais.  Ce 
serait  le  lieu  de  vous  mander  l'histoire  de  la 
Bouvelle  persécution,  et  l'état  où  se  trouvent 
aujourd'hui  ces  Eglises  :  mai»  cette  lettre 
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n'est  éé'\h.  que  trop  longue  ,  el  vous  me 
permettrez  de  remettre  ù  la  première  quo 
j'aurai  Thonneur  de  vous  écrire  plusieurs 
choses  très  -  curieuses.  Je  me  recommando 
cependant  plus  que  jamais  à  vos  saints  sacri- 
fices ,  moi  et  les  disciples  que  j'espère  que 
le  Seigneur  va  me  donner  ,  et  je  suis  avcG 
bien  du  respect ,  etc. 


LETTRE 


a 


.1.  *:..■;. 


Du  Père  Mandait,  Missionnaire  de  la  Com» 
pagnie  de  Jésus ,  au  Père  le  Gobien ,  de 
la  même  Compagnie,  q  \^^, 

r'I  '<J'  j^    '.*.  ■       ^  Pouleour  ,  dans  }e»  Tndei  orieii- 

taies,  le  29  de  Septembre  1700» 

Mon  RévÉREND  fere  , 


■^■■r': 


P.  a 


J'ai  eu  la  consolation  de  recevoir  deux 
de  vo*  lettres  ;  j'ai  répondu  h  la  première 
il  y  a  déjà  plus  d'un  an  ,  et  je  répondrai 
maintenant  à  la  seconde  qu'on  m'a  envoyée 
de  Pondiclierj  ,  où  les  vaisseaux  du  Roi 
sont  heureusement  arrivés  depuis  quelquet 
jours.  J*aurais  bien  souhaité  vous  écrire  par 
les  vaisseaux  de  la  Compagnie  royale  de» 
Indes;  mais,  lorsqu'ils  partirent,  j*étai&  si 
occupé  auprès  des  malades  de  l'escadre  coia* 
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mandée  par  M.  des  Augers,  que  je  ne  pua 
trouver  un  seul  momeni  pour  le  faire. 
''■  Je  me  rendis  à  Pondichery  quelque  temps 
après  le  départ  de  ces  vaisseaux  ,  dans  la 
Yue  de  me  consacrer  entièrement  à  la  pé- 
nible et  laborieuse  Mission  de  Aladuré,  et 
de  me  joindre  au  Père  Bouchot  ,  qui  y 
travaille  ,  depuis  plusieurs  années,  avec  ua 
zèle  et  un  succès  qu'on  ne  peut  asses  admi- 
rer. Je  fis  toutes  les  avances  nécessaires  pour 
rexécution  d'une  si  sainte  entreprise  ;  mais 
Dieu,  qui  avait  d^autres  d'esscins  sur  moi  et 
sur  mes  compagnons  ^  ne  permit  pas  que  j'y 
réussisse. 

"^  Je  ne  me  rebntaî  pourtant  point ,  non  plus 
que  ie  Révérend  Père  de  laBreuiHe  ,  So'pé- 
tieur  de  nos  Missions  Françaises  des  Indes ^ 
avec  lequel  j'agissais  àe  concert.  Nous  for- 
mâmes le  dessein  de  porter  la  Foi  dans  les 
Kojauraes  voisins  de  cetui  de  Maduré ,  et 
d'y  éiâbKr  une  nouvelle  Mission  sur  ïe  mo- 
dèle de  celle  que  nos  Pères  Portugais  ont 
dans  ce  Royaume.  Nos  compagnons  ayant 
approuvé  cette  résolution  y  nous  ne  cUe!|r- 
chûmes  pFus  que  les  moyens  de  faire  réussir 
une  oeuvre  si  glorieuse  h  Dieu  et  si  avanta- 
geuse h  ïa  Reîigion.  jlVous  ne  doutions  pas 
qu'il  ne  se  trouvât  bien  des  obstacles  h  sur-- 
monter  ;  mais  vous  savez  ,  mon  Révérend 
père ,  que  les  diiRcultés  ne  doivent  jamais 
arrêter  des  Missionnaires  ,  sur  -  tout  après 
l'expériem;e  que  nous  avons ,  que  Dieu  par 
les  grandes  traverses  ,  prépare  d'ordinaire 
kuz  ]plu5  faieureux  évèsemens. 
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Le  Père  Martin  nlla  trouver  le  Révérend 
père  Provincial  de  Alalabar ,  qnî  le  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté ,  et  qui  lui  marqua 
un  lieu  où  il  pourrait  aisément  s'instruire 
des  coutumes  du  pays ,  et  de  la  manière  dont 
il  faut  vivre  parmi  ces  Nations,  les  plus  su- 
perstitieuses qui  aient  jamais  été.  Pourmoi> 
je  partis  de  Pondicîiery  le  3 1  de  Septembre 
de  Tannée  i%9  pour  aller  au  Petit-Mont, 
à  peu  de  distance  de  Saint' Thomé,  Je  fis 
ce  voyage  dans  la  vue  d*y  apprendre  parfai- 
tement la  langue  ,  de  m'informer  des  lieux 
où  nous  pourrions  établir  la  nouvelle  Mis- 
sion «^t  sur-tout  dans  le  dessein  d'y  recueil- 
lir quelque  étincelle  du  zèle  ardent  àfOL 
grand  Apôtre  des  Indes  »  saint  Tbomas  y 
qui  a  sanctifié  le  Peti;-Mont  par  le  séjour 
qu'on  tient  qu'il  j  a  fait.  Comme  je  rCj 
trouvai  pas  tous  les  secours  qu'on  m'y  avait 
fait  espérer^  je  n'y  demeurai  que  deux  mois. 
Je  revins  à  Ponaichery  ,  pour  passer  de  là 
a  Couttour ,  première  résidence  de  la  Mis- 
sion de  Maauré ,  où  je  devais  mHnstruire 
de  ce  qui  regardait  celle  que  irons  voulions 
établir. 

J'y  arrivai  en  babît  de  Sanias  (i)  le  7 
de  Décembre  ,  veille  de  la  Conception  de 
k  sainte  Vierge.  Le  Père  François  Laynez  ^ 
que  j'y  trouvai ,  me  reçut  avec  des  marques 
d'une  charité  ardente  et  d'une  amitié  sin- 
cère. Je  ne  puis  vous  exprimer  les  sentimens 


(1)  C'e«t  le  nom  iju'un  doune  aux  Ktiligieiu  «L«8 
loÙ'es. 
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dont  je  fus  pénétré  dans  cette  sainte  maison, 
ni  combien  je  fus  édifié  de  la  vie  austère 
et  pénitente  qu'y  mènent  nos  Pères.  Dieu 
répand  de  grandes  bénédictions  sur  leurs 
travaux;  j'ai  tâché  de  les  partager  avec  eux, 
et  j'ar  eu  la  consolation  d'administrer  les 
Sacremens  h  un  très-grand  nombre  de  ces 
nouveaux  Chrétiens ,  dont  la  ferveur  et  la 
piété  me  tiraient  les  larmes  de^  yeux  ;  j'ai 
baptisé  à  Cputtour  plus  de  cent  personnes, 
et  plus  de  huit  cens  à  Corali ,  autre  rési- 
dence de  cette  Mission.  Ce  grand  nombre 
vous  surprendra  peut-être  ;  mais  qu'esl- 
ee  j  en  comparaison  de  ce  que  fait  le  Père 
Laynez  dans  le  Marav^as^  où  il  a  baptisé  en 
»ix  mois  plus  de  cinq  mille  personnes  !  Il 
n*a  pas  tenu  à  moi  ni  à  lui  que  je  ne  l'y  aiç 
accompagné  ,  et  que  je  ne  me  sois  dévoué  à 
recueillir  une  moisson  si  abondante  ;  mais  les 
ordres  que  j'avais  ne  me  le  peimettaient 
pas.  Je  les  suivis ,  et  je  partis  au  commen- 
cement de  Juin  1700,  pour  aller  du  coté 
de  Cangibouram,  Ville  qui  est  au  Nord  de 
Pondichery.  •.,,, 

Sitôt  que  j'y  fus  amvé  ,  je  commençai  à 
travailler.  Je  vous  dirai ,  mon  cher  Père , 
pour  votre  consolation  et  pour  celle  des  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  nos  Missions  j  et 
qui  veulent  bien  les  soutenir  par  leurs  cha- 
rités ,  que  deux  Eglises  s'élèvent  déjà  à  l'hon- 
neur du  vrai  Dieu  au  milieu  d'une  Nation 
ensevelie  dans  les  plus  épaisses  téi>èbres  de 
l'infidélité.  Depuis  trois  mois  et  demi  que 
je  suis  en  ce  pays,  j'ai  eu  le  boalieur  de  bap- 
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tiser  pi-cs  de  cent  vingt  personnes.  Jugez  par 
ces  heureux  coramencemens  de  ce  que  nous 
pourrons  faire  dans  la  suile  avec  la  grâce  de 
Dieu  dans  une  Mission  si  féconde  ,  si  on 
nous  envoie  les  secours  qui  nous  sont  néces- 
saires; nnais  il  faut  pour  cela  des  hommes 
de  résolution  ,  et  qui  puissent  faire  de  la  dé- 
pense; car  on  est  obligé  de  garder  ici  bien 
plus  de  mesure  que  dans  le  Maduré ,  où  le 
Christianisme  est  aujourd'hui  très-florissant» 
et  Ton  doit  s'attendre  à  souffrir  bien  des  per- 
sécutions ,  soit  de  la  part  des  Gentils  ,  soil 
d'ailleurs ,  si  l'on  ne  s'observe ,  et  si  l'on  n'a 
un  peu  de  quoi  appaiser  la  mauvaise  humeur 
des  grands  du  pays. 

Comme  la  vie  que  Ton  mène  dans  cett* 
Mission  est  très-rude,  je  suis  bien  aise  de  vous 
avertir  qu'il  faut  que  ceux  de  nos  Pères  qui 
voudront  venir  prendre  part  à  nos  travaux  , 
soient  d'une  santé  forte  et  robuste ,  car  leur 
jeune  sera  continuel ,  et  ils  n'auront  pour 
toute  nourriture  que  du  riz  ^  des  herbes  et 
de  l'eau.  J^écris  ceci  sans  craindre  qu'une 
vie  si  austère  soit  capable  de  les  rebuter  ,  et 
de  les  détourner  de  venir  à  notre  secours  , 
persuadé  au  contraire  que  c'est  ce  qui  les 
animera  davantage  h  préférei*  cette  Mission 
aux  autres.  Je  ne  doute  point  qu'ils  n'y  soient 
remplis  de  joie  et  de  consolation ,  du  moins 
si  j'en  juge  par  mon  expérience  ;  car  je  puis 
vous  assurer  que  je  n'ai  jamais  été  si  content 
que  je  le  suis  avec  mes  herl>es  ,  mon  eau 
et  moh  riz  ;  c'est  sans  doute  une  grâce  très- 
particulière  de  Dieu.  Aidez-iaoi ,  xnon  Rêvé- 
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rend  Père,  à  l'en  remercier,  et  faites  qu'on 

•nous  envoie  d'Europe  tous  les  secours  qui 

'  nous  sont  nécessaires  par  tant  de  différentes 
raisons.  '  vi 

Vous  penserez  peut-être  comme  beaucoup 
d'autres,  que  ce  n'est  pas  assez  ménager  nos 

■Missionnaires  que  de  les  engager  à  une  aus- 
térité de  vie  capable  de  les  tuer  ou  de  les 
épuiser  en  peu  de  temps.  Je  vous  répondrai 
en  deux  mots  que  oe  genre  de  vie  est  abso- 
lument nécessaire  pour  gagner  ces  infidèles, 
qui  jne  feraient  nulle  estime  ni  de  la  loi  du 
vrai  Dieu  ,  ni  de  ceux  qui  la  prêchent,  s'ils 
nous  voyaient  vivre  avec  moins  d'austérité 
que  ne  vivent  leurs  Brames  et  leurs  Reli- 

«gieux.  Nous  conseillerez-vous  de  changer  k 
cette  condition?  Qu'est-ce  donc  que  notrp 
vie,  qu'il  la  faille  tant  ménager,  après  qu'un 
Dieu  a  bien  voulu  donner  la  sienne,  pour 
sauver  ceux  auprès  de  qui  nous  travaillons? 
Quand  on  fait  réflexion  que  l'enfer  se  rem- 
plit tous  les  jours  ,  et  que  nous  pouvons 
l'empêcher  par  la  vie  pénitente  que  nous 
menons ,  je  vous  assure  qu'on  n'a  plus  envie 
de  l'épargner. 

Quoique  la  vie  des  Missionnaires  soit  aussi 
austère  que  je  vie  s  de  vous  le  m;arquer  , 
je  vous  répète  encore  qu'ils  ne  laissent  pas 
d'avoir  de  grandes  dépenses  à  faire ,  non  pas 
pour  leurs  personnes  ,  comme  vous  voyez  , 
puisqu'ils  ne  boivent  point  de  vin  ,  qu'ils  n-e 
mangent  ni  pain  ,  ni  viande ,  ni  poisson,  ni 
œufs  ,  et  qu'ils  sontvétus  d'une  simple  toile; 
mais  pour  les  nouveaux  établissemens  qu'ils 
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sont  obliges  défaire  ,  pour  le  bâtiment  des 
Eglises  qu'ils  élèvent  au  vrai  Dieu  dans  ces 
terres  infidèles ,  et  sur-tout  pour  Ventretien 
d'un  grand  nombre  de  Catéchistes  qui  sont 
absolument  nécessaires  en  ces  Pays.  Un  Caté- 
chiste est  un  homme  que  nous  instruisons 
à  fond  de  nos  Mystères ,  et  qui  va  devant 
nous  de  Village  en  Village  apprendre  aux 
autres  ce  que  nous  lui  avone  ippris.  Il  fait 
un  registre  exact  de  ceux  qui  demandent  le 
Baptême,  de  ceux  qui  doivent  approcher  des 
Sacremens  ,  de  ceux  qui  sont  en  querelle  « 
de  ceux  dont  la  vie  n'est  pas  exemplaire,  et 
généralement  de  l'état  du  lieu  où  on  Teuvoie. 
Nous  arrivons  ensuite  ,  et  nous  n'avons  plus 
qu'à  confirmer  par  quelques  instructions  ce 
que  le  Catéchiste  a  enseigné  ,  et  qu'à  faire  les 
fonctions  qui  sont  proprement  de  notre  nnnis- 
tère.  Vous  concevez  par  là  l'utilité  et  la 
nécessité  indispensable  dos  Catéchistes,  et 
nous  espérons  que  vous  In  voudrez  bien  faire 
comprendre  h  tous  ceux  qui  s'intéressent  h 
rétablissement  de  TEvangile. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Pori" 
dichery ,  qui  me  marquent  que  trois  nou- 
veaux Missionnaires  de  notre  Compagnie  y 
sont  arrivés  pour  passer  à  la  Chine.  Le  récit 
qu'on  leur  a  fuit  des  bénédictions  que  Dieu 
donne  à  cette  nouvelle  Mission  ,  elles  gran- 
des espérances  que  nous  avons  de  convertir 
ces  vastes  Pays  ,  et  de  les  gagner  à  Jésus- 
Christ  ,  a  porté  le  Père  de  la  Fontaine  , 
homme  d'un  mérite  distingué  ,  et  l'un  de 
ces  trois  Missionnaires ,  d  demander  de  de> 
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meurer  avec  nous.  Je  ne  doute  pas  que  plu- 
sieurs autres  ne  suivent  son  exemple  ,  et  ne 
viennent  prendre  part  aux  pénibles  ,  mais 
salutaires  travaux  de  cette  Chrétienté  nais- 
sante. Je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier  dans 
vos  prières  ;  nous  en  avons  plus  besoin  que 
jamais  ,  et  d'être  persuadé  que  je  suis  avec 
respect,  etc.  , 


...L 


LETTRE 


Du  Père  Dolu ,  Missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus  ,  au  Père  le  Gobien  ,  di 
la  même  Compagnie, 


i     i   '  '  j^  PoïJdichery  ,  le  4  d'Octobre  1700, 


>   Mon  révérend  père, 


p.  c. 


^"■'  O  j  •  '.f  \'  •'  ".'  'V   * 


Jr  vous  écris  cette  lettre  par  la  voie  d'An- 
gleterre ,  en  attendant  que  je  le  puisse  faire 
plus  au  long,  par  les  vaisseaux  de  la  Royale 
Compagnie  qui  partiront  au  mois  de  Janvier. 
Je  vous  enverrai  par  cette  voie  les  lettres 
originales  de  ce  qui  se  passe  de  plus  édifiant 
en  ces  quartiers.  Vous  y  verrez  le  commen- 
xnent  de  la  nouvelle  Mission  que  nous  avons 
entreprise  sur  le  modèle  de  celle  deMaduréy 
h.  deux  journées  d'ici ,  où  se  termine  la  Mis- 
sion de  nos  Pères  Portugal»»      ^^^  ^     . 
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Le  Père  Mauduit  est  le  premier  qui  soil 
allé  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Il  a  t'iiit  non 
noviciat  dans  le  Maduré  même,,  en  vivant  te 
riz  et  de  légumes  seulement ,  comme  vivent 
]K)s  Pères  en  ce  Pays-là.  Il  n  baptisé  plus  de 
sept  cens  personnes  pendant  cinq  à  six  nioi« 
qu'il  a  demeuré  avec  eux ,  et  depuis  qu'il  esl 
allé  prendre  possession  de  la  nouvelle  vigne 
du  Seigneur  ,  il  a  baptisé  plus  de  cent  vingt 
personnes ,  parmi  lesquelles  il  y  a  deux  Bra^ 
mes  ,  ce  qui  est  une  grande  conquête.  Il  a 
obtenu  des  Seigneurs  de  ce  Pays-là  la  per- 
mission de  bâtir  deux  Eglises  ,  qui  sont  à 
présent  achevées.  La  vie  qu'il  mène  est  bien 
rude  et  bien  austère ,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  convertir  ces  Peuples  ;  mais  ce  qui  lui 
donne  beaucoup  de  crédit  et  d'entrée  par- 
tout ,  c'est-qu'il  a  des  Brames  qui  Taccom- 
pngnent  et  qui  lui  servent  de  Catéchistes. 

Les  vaisseaux  du  Roi  nous  ont  apporté 
cette  année  les  Pères  Hervieu ,  xle  la  Foii- 
taine ,  et  Noëlas  ,  qui  sont  venus  ici  pour  pas- 
ser h  la  Chine.  Le  Père  de  la  Fontaine  a  clé 
si  édifié  des  travaux  de  nos  Pères  ,  et  des 
grands  biens  qu'on  fait  en  cette  Mission  , 
qu'il  a  pris  la  résolution  de  demeurer  parmi 
pousavec  l'agrément  des  Supérieurs.  Il  s'ap- 
plique actuellementà  apprendre  la  langue  du 
Pays,  pour  aller  au  plutôt  joindre  le  père  Mau- 
duit dans  sa  nouvelle  Mission.  La  ferveur  est 
présentementpour  la  Chine  ;  mais  si  pos  Pères 
avaient  la  même  îê^e  que.  nous  avons  de  la 
sainte  Mission  de  Maduré ,  je  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  la  préférassent  aux  Missions  de  la 
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Chine  et  du  Canada.  J'ose  même  vous  assu- 
rer que  la  vie  toute  Apostolique  qu'on  y 
mène ,  les  souffrances  et  les  travaux  conti. 
nuels  auxquels  on  est  exposé  et  les  grandi 
fruits  qu'on  y  fait  pnssenttout  ce  qu'on  peut 
▼ous  dire  de  ces  célèbres  Missions.  Jugez-eu 
par  ce  seul  trait. 

Depuis  quatre  ans  et  demi  que  le  Père 
Bouchetest  dans  l'Eglise  d'-r^owrqu'il  a  fon- 
dée ,  il  a  baptisé  plus  de  dix  mille  âmes. 
C'est  une  chose  charmante  de  voir  la  fer- 
veur extraordinaire  avec  laquelle  vivent  ces 
nouveaux  Chrétiens.  Ils  récitent  tous  les 
jours  ensemble  les  Chapelets  d<*  Notre-Sei- 
gneuretdela  sainte  Vierge.  Ils  font  le  matia 
et  le  soir  les  prières  et  l'examt^n  ,  et  quel- 
ques-uns mêmelaméditHtîon.  Le  Père  Mûr- 
tin  ,  qui  est  depuis  deux  mois  à  Aour  avec 
le  Père  Bouchet ,  me  mandait  après  trois 
semaines  de  séjour  ^-qu'il  avait  baptisé  plus 
de  soixante  personnes  pour  sa  part ,  qu'il  ne 
se  passait  presque  aucun  jour  qu'il  n'y  eut 
des  baptêmes  et  des  mariages,  et  qu'il  lui 
faudrait  une  relation  entière  pour  me  racon- 
ter tousies  biens  e^  toutes  les  choses  édifiantes 
qu'il  a  vues  dans  cette  Mission.  S'il  m'envoie 
l'ample  récit  qu'il  m'a  promis  ,  je  vous  ea 
ferai  part*  /' 

"  Ce  même  Père  Martin  entra  dans  la  Mis- 
sion de  Madiiré  le  jour  de  la  sainte  Trinité 
1699.  A  la  première  résidence  où  il  alla  , 
il  trouva  un  de  nos  Pères  |ui  venait  d'être 
citasse  de  son  Eglise,  et  qu'on  avait  si  fort 
maltraité  ,  qu'on  lui  avait  fait  sauter  deux 
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dents  de  1a  bouche  h  force  de  coups ,  parce 
qu'il  avait  converti  et  baptisé  un  homme 
d'une  grande  Caste  ;  c'est  ainsi  qu'ils  appel- 
lent ce  que  les  Juifs   appelaient  tribus. 

J'ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  du  Père 
Laynez  ,  célèbre  Missionnaire  du  Maduré, 
Il  était  allé  ,  au  commencement  de  cette 
année  ,  secourir  les  Chrétiens  de  Maravas  , 
où  le  vénérable  Père  Jean  de  Brito  a  été 
martyrisé.  Le  Père  Laynez  y  a  passé  cinq 
mois  dans  des  dangers  continuels  ,  couché 
à  l'ombre  de  quelque  arbre  ,  ou  au  bord  de 
quelque  étang  ,  où  les  naturels  du  Pays 
viennent  souvent  se  laver.  Il  les  instruisait 
de  nos  mystères  ;  et  Dieu  donnait  tant  de 
force  et  d'onction  à  ses  paroles ,  qu'en  peu 
de  mois  il  a  baptisé  quatre  h  cinq  mille 
Idolâtres ,  sans  parler  de  plusieurs  milliers 
de  Chrétiens  ,  auxquels  il  a  administré  les 
sacremens  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharis- 
tie. Il  me  marque  qu'il  ne  sait  coiiimeut  il 
a  pu  suffire  à  un  travail  si  excessif.  C'est  ce 
père  même ,  qui  revenant ,  Tannée  passée  , 
d'assister  les  Chrétiens  à*  Outrtnielour ,  qui 
est  la  dernière  résidence  de  Maduré,  souf- 
frit un  tourment  bien  douloureux  et  bien 
extraordinaire.  Il  avait  obtenu  du  Durey  ou 
Seigneur  A' Outremelour ,  la  permission  de 
bâtir  une  Eglise  sur  ses  terres  ,  vers  le  Nord, 
et  proche  la  célèbre  ville  de  Cangibouram  , 
qui  est  dans  le  Royaume  de  Carnate,  Un 
Gouverneur  l'ayant  arrêté  ,  à  la  sollicitatio^^ 
de  quelques  Gentils ,  ennemis  de  notre  sainte 
Religion ,  ce  barbare  lâcha  sur  lui  quelque» 
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soldats  h  grnndt*  gueule  (  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelle  ) ,  qui ,  comme  autant  de  chiens  en- 
ragés ,  le  mordirent  jusqu'au  sang  par  tout 
le  corps  ,  et  lui  firent  des  plaies  si  profondes, 
qu'il  en  a  été  long-temps  très-incommodé. 
Je  crois  vous  avoir  déjh  mandé  cette  action 
inhumaine. 

Je  vous  quitte  pour  aller  baptiser  trois 
adultes  de  plusieurs  qui  se  font  instruire.  Je 
vous  manderai  la  première  fois  ce  que  je 
fais  ici  pour  rendre  vénérable  notre  sainte 
Religion  aux  Gentils  ,  et  pour  les  y  attirer. 
Comme  ils  sont  frappés  singulièrement  de 
nos  Fêtes  et  de  nos  cérémonies  ,  j'imagine 
chaque  jour  quelque  manière  de  les  célébrer 
avec  plus  d'éclat  et  de  pompe.  Dans  la  der- 
nière solennité  du  jour  de  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge,  vous  eussiez  été  charmé  de 
voir  les  Gentils  même  s'unir  à  nous  pour 
contribuer,  h  Vev\\  ,  à  honorer  la  Reine  du 
Ciel.  Je  vous  en  enverrai  une  petite  rela- 
tion. Je  me  recommande  h  vos  saints  sacri- 
fi<'es ,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis 
avec  bieu  du  respect ,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Bouchetj  Missionnaire  tfe  la  Com^- 
pagnie  de  Jésus  ,  au  Père  le  Gobien ,  de 
la  même  Compagnie, 

A  Maduré.,  le  1."  de  Décembre  i7»o* 

Mon  révérend  père, 
P,  C. 

Notre  Mission  de  Madurè  est  plus  floris- 
sante que  jamais.  Nous  avons  eu  quatre 
grandes  persécutions  cette  anaée.  On  a  lait 
sauter  les  dents  à  coups  de  bâton  à  un  de 
DOS  Missionnaires  >  et  actuellement  je  suis  à 
la  cour  du  Prince  de  ces  terres  ,  pour  faire 
délivrer  le  Père  Porghèse  qui  a  déjh  demeuré 
quarante  j<)urs  dans  les  prisons  de  Trichi* 
rapali  (i)  ,  avec  quatre  de  ses  Catécliistes 
qu'on  a  mis  aux  fers.  M^is  ces  persécutions 
sont  cause  de  l'augmentation  de  la  Religion. 
Plus  lEnfer  s'efforce  de  nous  traverser ,  plus 
le  Ciel  fait  de  nouvelles  conquêtes.  Le  sang 
de  nos  Chrétiens  répandu  pour  Jésus-Christ 
est,  comme  autrefois,  la  semence  d'une  infî^ 
niié  (le  Prosélytes. 


im 


f  1)  C'est  la  ville  oii  le  Roi  de  Maduré  fait  sa  réudeaca 
I  «rdiaairo. 
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Dans  mon  particulier,  ces  cinq  dernicres' 
années  ,  j*ai  baptisé  plus  de  onze  mille  per- 
Bonnes  ,  et  près  de  vingt  mille  depuis  que 
je  suis  dans  cette  Mission.  J*ai  soin  de  trente 
petites  Eglises  ,  et  d'environ  trente  mille 
Chrétiens  ;  je  ne  saurais  vous  dire  le  nombre 
des  confessions  ,  je  crois  en  avoir  ouï  plus 
de  cent  mille.  . 

Vous  avez  souvent  entendu  dire  que  les 
Missionnaires   de  Maduré  ne  mangent  ni 
viande,  ni  poisson,  ni  œufs;  quMls ne  boi- 
vent jamais  de  vin  ni  d'autres  liqueurs  sem- 
blables ;    qu'ils  vivent  dans  de  méchantes 
cabanes  couvertes  de  pailles ,  sans  lit ,  sans 
siège ,  sans  meubles  -,  qu'ils  sont  obligés  de 
manger  sans  table  ,  sans  serviette ,  sans  cou- 
teau ,   sans  fourchette  ,  sans  cuillière.  Cela 
parait  étonnant  :  mais  croyez-moi ,  mon  cher 
père ,  ce  u.  est  pas  là  ce  qui  nous  coûte  le 
plus.  Je  vous  avoue  franchement  que' depuis 
douze  ans  que  je  mène  cette  vie  ,  je  n'y  pi^nse 
seulement  pas.  Les  Missionnaires  ont  ici  des 
peines  d'une   autre   nature  ,  dont  le   Père 
Martin  vous  écrira  amplement  l'année  pro- 
chaine. Pour  ce  qui  est  de  moi ,  je  ne  sou0re 
que  de  n'avoir  pas  de  quoi  entretenir  plus 
de  Catéchistes,  qui  m'aideraient  à  travailler 
k  la  conversion  des  âmes.  J'ai  un  déplaisir 
que  je  ne  puis  vous  expliquer,  quand  je  vois 
venir  des  Idolâtres  de  plusieurs  cantons^  qui 
me  demandent  des  maîtres  ,  pour  leur  ensei- 
gner la  loi  de  Dieu  ,  et  que  je  ne  puis  ni  me 
multiplier  moi-même  ,  ni  multiplier  mes 
Caléchistes  ^  fautie  deciequi  serait  nécessaire 

I. 
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Il  leur  subsistance.  Parvuli  petieruntpanem , 
et  non  erat  gui  frange ret  eis  (i).  Ainsi  je 
sèche  de  douleur  de  voir  périr  des  urnes  pour 
lesquelles  Jésus-Christ  a  répandu  son  sang. 
Hélas!  mon  cher  Père,  serait-il  possible  qu'on 
ne  fiit  point  scnsibleà  leur  perte?  J'ai  vendu 
cette  année  un  calice  d'argent  que  j'avais  , 
pour  me  donner  un  Catécbiste  de  plus.  Vous 
me  demandez  ce  que  je  veux,  je  vous  réponds 
que  je  ne  veux  rien  pour  moi  ,  mais  rien  , 
vousdis-je ,  rien  du  tout:  ce  que  je  souhaite  , 
et  ce  que  je  vous  demande  par  les  entrailles 
de  Jésus-Christ ,  c'est  de  me  procurer  autant 
d'aumônes  que  vous  pourrez  pour  ces  Caté- 
chistes ,  et  comptez  qu'un  Catéchiste  de  plus 
ou  de  moins  est  une  chose  de  la  dernière 
conséquence.  Je  me  recommande  instamment 
à  vos  saints  sacrifices,  et  suis  avec  bien  du 
respect ,  etc. 
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(i)  Thren.  4. 


:  ■^. 


W9k 


.5 


'  '  /  '■■ 


Tome  X, 


9t, 

inl! 


■       ..       '         .  1  »* 

■  -^  ■'  .  C 


■iiiV 


G 


H 


MÈ 


ÛM 


■::t:|?^.f' 


m 


iï'¥. 


146 


Lettres  ioiriiNTEs 


LETTRE 

/)«  Père  Pierre  Martin ,  Missionnaire  de 
la    Compagnie   de  Jésus  ,   au  Père  le 
.    Gobien,  de  la  même  Compagnie, 


^t^ 


A  Aonr  ,  dans  le  Royaume  de  Maduré, 
le   11  Déeemhre  1700. 


Mon  aévérend  père, 

.•         .    P-  C. 

-     •         .  •  •     •         .•     ■  i 

'  Je  voos  tiens  parole ,  et  je  reprends  aujour- 
d'hui la  suite  des  nouvelles  que  je  iifeus  pns 
le  temps  de  vous  écrire  dans  ma  dernière 
lettre.  Je  commence  par  une  relation  suc- 
cincte de  la  persécution  que  le  Père  de  Saa  a 
soufferte  dans  ces  derniers  temps. 

Ce  Missionnaire  ,  qui  me  reçut  avec  tant 
(le  bonté  à  mon  entrée  dans  le  Royaume  de 
JMaduré  ,  avait  g^gné  à  Jésus-Christ ,  entre 
plusieurs  personius  considérables,  un  Néo- 
phyte d'une  CrtAtfî  très-distinguée  ,  et  proche 
parent  d'un  ennemi  mortel  des  Chrétiens. 
Celui-ci  se  mit  dans  Tesprit  de  pervertir  le 
nouveau  Chrétien  ,  et  de  le  ramener  au  culte 
des  Idoles  j  mais  voyant  ses  prières,  ses  pro- 
messes ,  et  ses  menaces  également  inutiles , 
et  que  rien  ne  pouvait  faire  perdre  à  ^oo 
^ai^ent  le  précieux  don  de  la  Foi  y  il  tourna 
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toute  M  fureur  contre  le  Misslonnatre  qui 
l'avait  eonverli ,  et  résolut  de  le  perdre  avec 
loua  lea  CHi'élieM,  I)aBS  ce  dessein  y  il  pré- 
senla  une  requête  au  Gouvcraeur  de  la  Pio- 
vince  ,  dans  laquelle  il  demandait  qu'on 
arrêtât  le  Docteur  étranger,  qui  séduisait  les 
Peuples  ,  cl  qui  empêchait  qu'on  n'adorât 
les  Dieux  du  Pays. 

L'or  qu'il  fit  briller  aux  yeux  de  cet  OflS- 
cier  intéressé ,  le  rendit  plus  zélé  et  plus 
vif  qu'il  n'eût  apparemment  été.  Une  Com- 
pagnie de  ses  Gardes  eut  ordre  de  s'assurer 
au  plutôt  du  Missionnaire.  Cette  troupe 
auimée  par  l'auteur  de  la  persécution  ,  qui 
se  mit  à  leur  tête  ,  vient  fondre  pendant  la 
nuit  sur  «a  maison  ,  y  entre  avec  violence  » 
la  pille  et  la  saccage ,  sans  que  le  Père  de 
Saa  put  dire  une  parole ,  quand  il  l'aurait 
voulu.  Il  était  arrêté  par  une  fluxion  violente , 
qui  s'étant  jetée  sur  la  gorge  et  sur  le  cou  , 
lui  avait  6té  l'usage  de  la  voix.  Son  état 
douloureux  ne  toucha  point  ces  barbares  , 
ils  l'arrêtèrent  avec  tous  sfs  Catéchisfes  «  et 
le  traînèrent  avec  ignominie  à  la  maison  du 
Gouverneur.  CetOiUcier  fit  au  Père  de  grands 
reprociies  de  ce  qu'il  venait  suborner  les 
Peuples^  et  détruire  une  Religion  qu'on 
pnolessait,  dhail-tl ,  dans  tout  je  Pays  ,  de- 
puis plus  de  deux  cent  mille  ans  :  que  pour 
venger  rhonneiaii'  de  ses  Dieux  oiTensés,  il 
le  condamnait  à  avoir  saus  délai  le  nez  et  les 
oreilles  coupés,  (tétait  vouloir  ôter  au  Mis- 
sionnaire toute  eréanee,  «t  le  mettre  hors 
d!état  de  se  faire  écouter  ;  car  ce  supplice 
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rend  infâme  dans  les  Indes ,  non-seulement 
celui  qui  l'endure  ,  mais  ceux  encore  qui 
auraient  le  moindre  commerce  avec  un 
homme  ainsi  mutilé. 

Cet  ordre  barbare  allait  s'exécuter^  et  ub 
soldat  avait  déjà  le  sabre  à  la  main ,  lorsqu'un 
des  Juges  s'avisa  de  dire  au  Gouverneur  qu'il 
valait  mieux  casser  les  dents  à  ce  blasphé- 
mateur ,  pour  proportionner  en  quelque  sorte 
le  châtiment  au  crime  qu'il  avait  fait  de  dé- 
crier leurs  Dieux.  Le  Gouverneur  qui  goûta 
cette  raison  ,  ordonna  sur^et-cbamp  à  deux 
fioldats  de  lui  faire  sauter  les  dents  de  la 
l>ouche  à  eoupji  de  poing ,  ou  si  cela  ne  suiTi- 
eaitpas ,  avec  un  instrument  de  guerre  qu'un 
d'eux  tenait  alors  à  la  main.  Les  soldats  plus 
humains  que  leur  maUre  frappèrent  le  Père.: 
mais  ils  le  fesaient  mollement ,  et  plusieurs 
coups  ne  portaient  point.  Le  Gouverneur 
s'en  aperçut ,  et  les  menaçant  de  son  sabre , 
SI  ne  fut  content  qu'après  qu'on  eut  cassé  au 
Père  quatre  ou  cinq  dents.  La  multitude  des 
coups  qu^il  reçut  sur  la  tête  et  sur  le  visage , 
et  que  sa  fluxion  rendait  infiniment  doulou- 
jreux  9  fit  craindre  qu'il*  n'expirât  entre  les 
•  mains  de  ses  bourreaux  ;  il  éleva  plus  d'une 
fois  les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  et  offrit  sa 
^ie  à  Dieu  en  le  priant  de  vouloir  bien  éclai- 
rer ce&  pauvres  aveugles. 

Les  Catéchistes  ,  les  mains  liées  derrière 

le  dos ,  assistèrent  au  supplice  de  leur  Maître. 

On  tâcha  de  les  intimider  ;  on  ne  réussit  pas, 

'    et  ils  marquèrent  tou»  avoir  de    la  peine 

'  ii^fi^y  P^s  participer.  Il  y  en  eut  mime  ua 
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ijui ,  pliïs  courageux  que  ies  autres,  s^avança  y 
et  se  mettant  entre  le  Père  et  les  soldats  ^ 
leur  dit  d*un  ton  de  voix  élevé  :  pourquoi 
veut-on  nous  épargner? c'est  nous ,  bien  plus 
(jue  notre  maître  ,  qui  devons  être  punis  , 
puisque  c'est  nous  qui  l'avons  amené  dans  ce 
Pays  y  et  qui  l'aidons  en  tout  ce  qu'il  Jait 
pour  la  gloire  du  Créateur  du  Ciel  et  de  la 
terre  que  nous  adorons.  Le  Gouverneur  ne  * 
put  souffrir  la  sainte  liberté  du  Catéchiste  9 
il  le  fit  meurtrir  de  coups  ;  et  dans  le  trans-* 
port  de  sa  colère  ,  il  est  certain  qu41  TeûC 
fait  mourir  aussi>bien  que  le  Père  ,  s*il  en. 
eût  en  l'autorité. 

Après  cette  première  exécution  ,  on  le^ 
renvoya  tous  en  prison ,  dans  Tespérance 
d'en  tirer  quelque  g  es  f^  somme  d'argent: 
jnais  le  Père  manda  qu  .  c  ait  profession  de 
pauvreté ,  qu'on  ne  dev<&«i  rien  attendre  de 
lui  ni  de  ses  disciples ,  et  que  d'ailleurs  il 
leurétait  si  glorieux  de  souffrir  pour  la  cause 
du  Seigneur  du  Ciel  et  de  la  terre ,  qu'ils 
donneraient  volontiers  de  l'argent  >  s'ils  en 
avaient,  pour  obtenir  qu'on  augmentât  leurs 
supplices  ,  et  qu'on  voulût,  même  leur  6ter 
la  vie.  Une  réponse  si  ferme  déconcerta  le 
Gouverneur  ,  qui  se  contenta  de  bannir  le 
Père  de  Saa  des  terres  de  son  gouvernement^ 
et  de  faire  encore  quelque  mauvais  traite<* 
ment  h  ses  Catéchistes.  La  Sentence  du  Père 
portait  qu'0/1  chassait  ce  Prédicateur  étran- 
ger, parce  qu'il  méprisait  les  grands  Dieux 
du  Pays  et  qu'il  fesait  tous  ses  efforts  pont' 
détruire  le  culte  qu'on  leur  rendait, 
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Ccsi  ainsi  que  ce  saittt  Missionnaire  sortit 
de  prison.  Il  avait  la  tête  et  le  visage  si 
«xtraordinnirement  ehûédy  qu'on  aurait  eu 
peine  à  le  reconnaître.  LessoMats  qui  avaient 
ordre  de  le  conduire  jusqu'au  lieu  de  son 
exil ,  ne  purent  le  voir  dans  un  état  si  pitoya- 
ble ,  sans  en  être  touchés  de  compassion ,  et 
sans  lùi-demander  pardon  des  mauvais  trai- 
iemcns  qu'ils  lui  avaient  faits  malgré  eux.  Le 
Père'  attelddrî  leur  donna  sa  bénédiction ,  et 

Srîà  Notre-Seigneùr  de  dis^siper  les  téiièhres 
e  leur  ignorance. 

Il  se  mit  ensuite  en  chemin  :  mais  comme 
sa  faiblesse  était  extrême  ,  et  comme  il  tom- 
bait presque  à  chaque  pas  ,  les  soldats  s'of- 
frirent à  le  porter  tour-à-tour  entre  le^rs 
bras,  il  ne  le  voulut  pas ,  et  il  se  traîna  comme 
il  put  jusqu'au  terme  de  son  bannissement. 
Je  le  trouvai  presque  guéri  de  ses  plaies , 
quand  i'arrîvai  à  Camien-Naiken-Patti,  Ses 
oents  ,  qui  avaient  été  toutes  ébranlées  ,  lui 
causaient  encore  des  maux  très^aigus;  mais 
la  douleur  ne  lui  ôtait  rien  de  sa  gaieté  ordi- 
naire ,  ni  du  désir  ardent  qu'il  avait  de 
rentrer  dans  le  champ  de  bataille  à  la  pre^ 
mière  occasion  qui  se  présenterait. 

Le  Gouverneur,  qui  l'avait  jugé ,  ressentit 
bientôt  les  effets  de  la  vengeance  de  Dieu» 
Le  tonnerre  tomba  deux  fois  sur  sa  maison, 
désola  ses  trouoeaux,  et  lui  tua  entr'aulres 
une  vache  qu'il  fesait^nourrir  avec  beaucoup 
^e  superstitioii.  Cette  mort  le  toucha  sensi- 
blement ;  mais  ce  qui  augmenta  sa  douleur , 
fut  que  le  même  coup  de  tonnerre  ,  qui 
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frappa  cet  animal  si  cher ,  (il  disparaître  une 
grosse  somme  à^ov,  qui  était  le  fruit  de  sou 
avarice  et  de  ses  tyrannies.  Enfin  ,  pour 
mettre  le  comble  h  «a  désoL-iiion  ,  on  lui 
^ta  presque  au  mémo  temps  son  Gouverne^ 
ment ,  pour  une  raison  que  je  n'ai  pas  suc, 
on  le  mit  aux  fers  ,  et  on  le  condamna  à 
payer  une  grosse  amende. 

Un  soldat  qui  avait  paru  plus  ardent 
que  les  autres  h  tourmenter  le  Père  ,  en  fut 
puni  d*unc  manière  moins  funeste.  Il  fut 
blessé  dangtîreuRcmcnt  h  la  chasse ,  et  regar- 
dant cet  accident  comme  une  punition  de  sa 
cruauté  ,  il  pria  un  de  ses  parens  d'aller  se 
jeter  aux  pieds  du  Missionnaire  ,  de  lui  de- 
mander pardon  on  son  nom  ,  et  de  le  sup-*> 
plier  de  procurer  quelque  soulagement  à  son 
mal.  Le  Père  le  fit  avec  joie,  et  lui  envoya 
sur-le-champ  des  remèdes  par  un  de  ses  Caté- 
chistes. Ces  châtimens  étonnèrent  les  Gen- 
tils et  donnèrent  une  haute  idée  du  pouvoir 
du  Seigneur  du  Ciel  qui  protégeait  si  visi* 
blem«nt  ses  serviteurs ,  et  cei\K  qui  lui  étaient 
recommandés  de  leur  part.  -> 

Après  avoir  demeuré  près  d*un  nois  à 
Camien'Nmhon'Patti  h  cause  des  troubles 
du  Royaume ,  qulrendaient  les  chemins  im^ 
praticables,  j'en  partis  pour  me  rendre^ 
wJour,  qui  est  la  principale  maison  de  la 
Mission  de  Maduré.  y 

Le  Père  Bouchet  qui  a  soin  de  cette  mai^^ 
son  ,  ei  h  rpii  je  suis  en  partie  redevable  de 
la  grâce  que  hè  Pères  Portugais  m'ont  laite 
de  me  recevoir  dians  len#  Missioà  ^  ayant 
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appris  que  fêtais  arrivé  sur  la  frontière  de 
Mailnro^  mais  que  les  troupes  répandues 
•dans  le  Royaume  à  cause  de  la  guerre ,  m'em- 
pêchaient de  Taller  joindre  ,  envoya  au-dc- 
vaut  de  moi  un  fervent  CUrélien  ,  qui  coii' 
^laissait  parfaitement  toutes  les  routes.  Je 
me  mis  sous  la  conduite  de  ce  jguide  ,  qui 
me  lit  bientôt  quitter  le  grand  ehemin  ,  pour 
entier  dans  le  Pays  de  la  Caste  des  JToleurs, 
On  la  nomme  ainsi  ,  parce  que  ceux  qui 
la  composent ,  fesaient  autrefois  métier  de 
Toler  sut  les  grands  chemins.  Quoique  la 
plupart  de  ces  gens-là  se  soient  fait  Chré- 
tiens,  et  qu'ils  aient  aujourd'hui  horreur  de 
J'ombre  même  du  vol  ,  ils  ne  laissent  pas 
de  retenir  leur  ancien  nom  ,  et  les  voyageurs 
n'osent  encore  passer  par  leurs  forêts.  Iles» 
premiers  Missionnaires  de  Madilré  furent 
assez  heureux  pour  gagner  l'estime  de  cette 
Caste  :  de  sorte  qu'à  présent  il  n'y  a  guères 
de  lieu  dans  le  Royaume,  où  nous soyions 
mieux  reçus  et  plus  en  sûreté  que  dans  leurs 
bois.  Si  quelqu'un  ,  je  dis* de  ceux  mêmes 
qui  ne  sont  point  encore  convertis ,  était  assez 
lemérrire  pour  enlever  la  moindre  chose  aux 
Docteurs  de  la  Loi  du  vrai  Dieu ,  on  en  ferait 
un  châtiment  exemplaire.  CependanX  comme 
l'ancienne  habitude  et  l'inclination  naturelle 
ne  se  perdent  pas  si  vite  ni  si  aisément^  on 
éprouve  long- temps  ceux  qui  demandent  à 
se  faire  Chrétiens  -,  fnais  quand  une  fois  ils 
le  sont ,  on  a  la  consolation  de  voir  que  , 
bien  loin  d'exercer  leurs  brigandages ,  ou 
de  faire  !«  moindre  tort  à  qui  que    ù  soit , 
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ils  détournent  autant  qu'ils  peuvent  leurs 
compatriotes  de  ce  vice. 

Depuis  quelques  années  ,  cette  Caste  des 
Toleurs  est  devenue  si  puissante ,  qu'elle  s'est 
rendue  comme  indépendante  du  Roi  dt» 
]yiaduré  :  en  sorte  qu'elle  ne  lui  paie  que  ce 
qu'elle  juge  à  propos.  Il  n'y  a  que  deux  ans 
que  les  voleurs  s'éiant  engagés  dans  le  parti 
d'un  Prince ,  qui  prétendait  avoir  droit  à  la 
Couronne  ,  assiégèrent  la  ville  de  Maduré  y 
qui  était  autrefois  Capitale  de  cet  Etat,  la 
prirent ,  et  l'en  mirent  en  possession  :  mai& 
ils  ne  conservèrent  pas  long-temps  leur  con- 
quête; étantbeaucoup  plus  propres  h  faire  un 
coup  de  rnain  qu'à  défendre  une  Ville  dans 
les  formes.  Sîtftt  que  le  Talavai  (  c'est  le 
nom  qu'on  donne  au  Prince ,  qui  gouverne 
aujourd'hui  le  Royaume  sous  l'autorité  de  lar 
Reiue  )  eut  appris  la  prise  d'une  place  si 
importante  ,  il  assembla  des  troupes,  se  mit 
en  marche,  arriva  de  nuit  devant  la  Ville  „ 
en  fil  enfoncer  une  porte  par  trois  ou  quatre 
étéplians ,  et  y  rentra  avec  une  partie  de  ses* 
troupes,  avai^l  que  ses  ennemis  eussent  eu  le 
temps  de  se  fortifier  ni  même  de  se  recon-^ 
naître.  On  tua  plusieurs  des  voleurs  dans, 
l'ardeur  du  combat ,  et  on  en  prit  un  beau- 
coup plus  grand  nombre.  Le  Prince  rebelle 
fut  assez  heureux  pour  se  sauver  ,  pour  se 
retirer  dans  les  bois  de  sa  Caste ,  qui  depuis;, 
ce  temps-là  a  été  beaucoup  plus  soumise  au: 
gouvernement. 

Ce  fut  donc  par  le  milieu  de  ces  bois  qu^ 
je  f>assai  sans  aucun  dauger^  et  que  je  loft: 
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rendis  à  Ariepaty ,  une  de  leurs  principales 
bourgades.   Nous  y   avions   autrefoS    une 
Ëglise,  ifiaUelle  a  été  ruinée  depuis  quel- 
ques années  avec  la  forteresse  que  ïe  Prince 
de  Maduré  fit  démolir  ^  après  s'en  être  rendu 
maître.  Etant  arrivé ,  je  me  relirai  avec  mes 
gens  sous  des  arbres  un  peu  h  Técart  ,  pour 
laisser  passer  la  chaleur  du  jour  :   mais  à 
peine  y  eus-je  demeuré  un  quart-d'heure  que 
je  vis  venir  à  moi  le  C\\qÎ à.* jiiiepatj  accom- 
pagné des  principaux  habîtans ,  qui  me  saluè- 
rent en  se  prosternant  de  la  manière  que  les 
Chrétiens  ont  coutume  de  le  faire  devant  les 
ouvriers  Evangéliques  dans  toute  la  Mission  y 
pour  montrer  aux  Idolâtres  Thonneur  et  le 
respect  qu'ils  portent  à  ceux  qui  leur  eniei-. 
gnent  la  sainte  Loi.  Comme  il  y  avait  plu- 
sieurs Gentils  parmi  ceux  qui  vinrent  me 
saluer ,  les  Chrétiens  s'en  séparèrent  pour 
venir  en  particulier  recevoir  ma   bénédic- 
tion. Ils  me  marquèrent  les  uns  et  les  autres 
beaucoup  de  joie  de  mon  arrivée ,  et  m'invi- 
tèrent à  entrer  dans  leur  bourgade.  Comme 
je  témoignai  que  j'étais  pressé  de  me  rendre 
à  mon  terme,  etque  je  ne  pouvais m'arrêter, 
ils  m'envoyèrent  du  lait  5  du  riz  ,  des  herbes 
et  des  fruits ,  pour  moi  et  pour  ceux  qui 
m'accompagnaient. 

Après  que  les  hommes  se  furent  retirés  , 
les  femmes. vinrent  me  saluer  à  leur  tour, 
et  me  prièrent  instamment  de  presser  les  Pères 
que  j'allais  trouyer,  de  leur  envoyer  quelque 
Missionnaire ,  ^ur  rebâtir  l'Eglise  à-An&- 
patjr  y  et  jgtou£  Instruire  un  grand  nombre  oe 
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leiirs  Compatriotes  ,  qui  i^taiéût  disposes  h 
enteùdre  1d  p^roîâ  âe  Dtett  ,  et  à  se  con* 
venir.  Je  les  assurai  que  les  Pères  sou)iai- 
taient  arctemmenl  de  leur   rendre  service  , 
de  bâtir  des  Eglises  ,  et  d^augmeoter  parmi 
eux  le  nombre  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  ; 
qu'il  en  viendrait  bientôt  quelqu'un  ,  et  que 
moi-même  je  demeurerais  volontiers  dans 
leur  Pays ,  si  je  n*avais  ordre  dé  me  rendre  \ 
au  plutôt  à   jioûr.  On  fut  contciit  de  m» 
véponse  ,  et  Ton  me  donn»  des  guides  ,  poup 
me  conduire  jusqu'à  deux  journées  de  là.      ,^., 
Je  me  remis  donc  en  chemin  ,  et  ['arrivai 
ce  jour-là  mon?       un  petit  Village  situé  entre 
deux  montagnes  ,   et  fameux  p»r   les  vols 
qui  s'y  commettent.  J'avais   déjà  cUoi&i  uii 
lieu  pour  y  passer  la  nuit ,  lorsqu'un  des 
principaux  habitans  de  ce  Village  me  vinL 
trouver,  et  me  dit  que  je  n'étais  pas  là  en 
«àrelé  ,    qu'on  craignait  qu'il  ne  m'arrivât 
quelque  accident  pendant  la  nuit,  qu'il  m6 
priait  de  le  suivre,  et  qu'il  me  mettrait  bots 
d'insulte  :   Car  si  quelque  étourdi  venait  à- 
perdre  le  respect  quivous  est  dii^  m'ajouta- 
t-il ,  la  faute  en  retomberait  sur  lé -village 
entier  qui  deviendrait  pai -là  odieux  à  toute 
la  Nation.  Je  m'abandonnai  à  la  conduite  de 
ce  bon  homme  qui  me  mena  dans  une  grande 
pagode ,  la  plus  belle  et  la  mieuxbàtieque  j'aie 
vue  dans  ce  Royaunirt.  Elle  a  quarante-huit 
pieds  de  large  sur  près  de  quatre-vingts  de 
long  ,  mais  la  voûte  n'est  pas  assez  élevée  j 
c'est  le  défaut  de  tous  les  temples  des  lades.. 
Me  est  soutenue  par  divers  piliers  assez  bii^ 
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travaillés  et  tous  d'une  seule  pierre.  Le  pori 
tique  qui  fait  Tentrée  de  cette  pagode ,  et  qui 
rècqe  sur  toute  sa  largeur,  est  appuyé  de 
même  sur  huit  colonnefr  de  pierre  ciselées , 
qiji  cul.  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux  d'un 
goût  à  la  vérité  diflërent  du  nôtre  ,  mois  qui 
n'est  point  barbare ,  et  qui  plairait  en  Eu- 
ropc.  Le  temple ,  qui  est  bftti  de  belles  pier- 
res de  taille  ,  n'a  aucune  fenêtre.  Les  épais- 
ses ténèbres  et  la  puanteur  insupportable  qui 
y  régnent,  semblent  avertir  que  ce  lieu  est 
consacré  au  démon.  Je  passai  la  nuit  sous 
le  portique  ;  Téau  qu^on  m'y  apporta  pour 
me  rafraîchir,  me  parut  être  tirée  d'un  cloa- 
que ,  tant  elle  sentait  mauvais  ;  je  n'en  pus 
boire  ,  et  pour  ne  pas  augmenter  ma  soif , 
je  m'al>stins  entièrement  de  manger. 

Je  continuai  mon  chemin  le  jour  suivant, 
et  fus  coucher  dans  un  Village  ,  où  j'espérais 
trouver  quelques  rafraichissemcns.  Mais  la 
guerre ,  qui  désole  ce  Pays ,  eh  avait  fait  fuir 
tous  les  habitans  ;  ajnsije  fus  obligé  dépas- 
ser ce  soir -là  sans  manger.  Cependant  je 
partis  le  lendemain ,  qui  était  un  Dimanche, 
long-temps  avant  le  jour  ,  parce  que  je  vou- 
lais dire  la  Messe  à  une  petite  Eglise  que  nos 
pères  ont  biVlie  depuis  peu  au  milieu  des 
boîs.  Aussitôt  que  j'y  fus  arrivé ,  et  que  j'eus 
averti  les  Chrétiens  de  mon  dessein  ,  ils  me 
supplièrent  de.  leur  donner  le  temps  d'as- 
«embler  les  Fidèles  des  environs.  Ils  s'y  ren- 
dirent eu  si  grand  nombre  ,  que  l'Eglise  se 
trouva  trop  petite  ce  Jour-là.  Il  serait  diffi- 
cile de  vous  exprimer  la  joie  dont  ces  boas 


0    x) 


ET   CrRIEïïSCS.  1^7 

Néophytes  étaient  pénétrés  d'avoir  le  bonheur 
d'entendre  la  Messe.^Jc  confessai  les  mala- 
des» et  je  me  disposais  h  partir  ,  lorsque  je 
vis  arriver  une  grosse  troupe  de  Cliréliens» 
qui  venaient  d'aune  Ville  éloignée  de  trois, 
heures  de  chemin  ,  pour  m^inviier  d'y  aller 
passer  quelques  fours.  Je  leur  marquai  que 
ce  serait  pour  moi  une  grande  consolation  , 
mais  que  le  temps  n'y  était  pas  propre ,  parce 
qu'on  m*avaît  assuré  que  Tarmée  devait  pas- 
ser en  peu  de  jours  par  leur  Ville ,  et  qu'ayant 
pris  la  route  des  bois  pour  l'éviter  ,  il  y  aurait 
de  l'imprudence  de  m'engager  sans  nécessité 
dans  un  péril  ,  d'où  par  la  grûce  de  Notre- 
Seigneur ,  je  m'étais  garanti  jusqu'alors  ;  que 
sachant  d'ailleurs  qu'un  des  Pères  les  avait 
visités  depufs  peu  ,  je  les  priais  de  trouve? 
hon  que  je  conlinuasf,e  mon  voyage  ,  ce 
qu'ils  m'accordèreiU  avec  regret  ,  et  en  se 
recommandant  à  mes  prières. 

J'arrivai  de  là  en  deux  jours  à  Serrliine  ^ 
qui  est  la  demeure  ordinaire  d'un  de  nos 
Missionnaires.  Je  ne  l'y  trouvai  point  ^  parce 
qu'il  était  allé  depuis  quelques  mois  visiter 
les  Chrétiens  des  montagnes  de  Maduré  : 
Biais  j'eus  le  bonheur  d*y  rencontrer  le  Père 
Bouchet  ,  qui  était  venu  administrer  les 
derniers Sacremens  à  un  Chrétien  moribond, 
et  qui  m'y  attendait  depuis  quatre  ou  cinq 
jours.  Q  oiqup  j'eusse  déjà  vu  cet  illustre 
Missionnaire  à  Pondichery ,  je  vous  avoue  qne 
je  l'embrassai  avec  des  sentimens  tout  nou- 
veaux de  tendresse  et  de  respect ,  pour  s'être 
intéressé  à  me  faire  recevoir  dans  celte  chère 
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Mission.  Comme  il  n'y  avait  que  trois  mois 
qu'il  était  sorti  d'une  affaire  très-fàcheuse 
et  qu'il  n'était  pas  encore  bien  remis  d'une 
maladie  qui  lui  était  survenue  depuis,  je 
le  trouvai  fort  changé  et  dans  une  grande 
faiblesse.  Voici  le  sujet  de  la  persécution 
dont  je  parle. 

Trois  Catéchistes  ayant  oublié  Icurdevoir 
et  la  sainteté  du  ministère  qu'on  leur  nvait 
confié,  causèrent  de  si  grands  scandales, 
qu'on  fut  obligé  de  les  priver  de  leurs  em- 
plois. Ces  malheureux,  au  lieu  de  reconnaître 
et  de  mettre  a  profit  les  salutaires  avis  qu'on 
leur  donna  ,  levèrent  le  masque ,  devinrent 
Apostats  ,  et  prirent  la  résolution  de  perdre 
les  Missionnaires  et  la  Mission.  Pour  venir  a 
bout  d'un  si  détestable  dessein ,  ils  formèrent 
trois  chefs  d'accusation  contre  les  Prédica- 
teurs de  l'Ëvangile.  Lé  premier  fut  qu'ils 
étaient  P/'rt«^mV  ,  c'est-h-dire ,  Européens, 
gens  infâmes  par  conséquent  et  exécrables  à 
toute  la  Nation.  Le  second  que  quoiqu'ils 
tussent  depuis  long-temps  établis  dans  le 
Royaume,  et  qu'ils  y  eussent  la  direction  et 
le  gouvernement  d'un  grand  nombre  d'Egli- 
ses, ils  n'avaient  cependant  jamais  rien  payé 
au  Prince.  Enfin ,  la  passion  qui  aveuglait 
ces  perfides ,  les  porta  h  accuser  nos  Mis- 
sionnaires d'avoir  fait  assassiner  un  Religieux 
d'un  autre  Ordre,  ce  qui  les  avait  rendus  , 
disaient-ils ,  si  odieux  au  Souverain  Pontife, 
qm  est  le  Chef  de  tous  les  Chrétiens ,  qu'il 
avait  refusé  de  mettre  au  nombre  des  Saints 
le  Père  Jean  de  lirito  ^  martyiusé  pour  la 
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Foi  dans  le  Marava.  Quoique  ce  fût  une  ' 
calomnie  atroce  et  ridicule  que  celle  accusn» 
lion,  et  que  le  Religieux  qu*ils  prétendaient 
avoir  été  assassiné  fÀt  actuellement  h  Surate 
de  retour  de  Rome  où  le  Pape  Tavait  fait 
Ëvêque  f  il  y  avait  cependant  beaucoup  k 
craindre  qu'à  la  faveur  de  vingt  mille  écut 
qu'ils  offraient  AU  Prince  pour  exterminer  lef 
Chrétiens  ,  ces  misérables  révoltés  ne  fissent 
chflssiT  du  Royaume  tous  les  ouvrier»  Ëvan- 
géliqucs ,  et  sur-tout  le  Père  Bouchet ,  il  qui 
ils  en  voulaient  particulièrement. 

D'abord  ce  zélé  Missionnaire  eut  recours 
à  Di«;u  ,  et  lui  recommanda  pendant  plu- 
sieurs jours  uneaffairesî  importante  ;  ensuite  » 
pour  prévenir  les  pernicieux  desseins  de  cet  . 
scélérats,  il  prit  la  résolution  d'aller  saluer 
le  prince  Régent  ,  et  de  lui  demander  s» 
protection.  Coite  démarche  était'  si  hardie 
qu'aucun  Missionnaire  ne  l'avait  osé  faire  jus- 
qu'alors ,  dans  la  crainte  que  la  couleur  de  - 
son  visage  ne  le  trahit  ,  et  ne  le  fit  recon- 
naître pour  Européen ,  ce  qu"!!  fallait  éviter 
sur  toutes  choses ,  parce  que  ce  Prince  (»  une 
jsi  grande  horreur  des  Piiangius  ,  que  auoi- 
qu'engagé  dans  une  fâcheuse  guerre ,  il  chassa  > 
il  n'y  a  pas  long-temps^  des  canonniers  fort 
liahiles ,  qui  étaient  h  son  service  ,  et  dont 
il  semblait  qu'il  ne  se  pouvait  passer  j  dès  le 
momentqu'il  apprit  qu'ils  étaient  Eu  repéens. 

Le  Pèi'e  mettant  toute  sa  confiance  en 
[Dieu ,  prépare  ses  présens  ,  va  h  la  ViHo , 
seprésenteà  la  porte  du  palais,  demande  au- 
dience au  Prince  »  qui  gouverne  sous  l'auto* 
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rite  de  la  Reine  (i),  comme  je  l'ai  déjà  diX 
C.ir  cette  Princesse ,  qui  est  comme  déposi- 
taire delà  CoUronne  ,  fait  éleveravcc  un  grand 
«oin  son  petit- Fils  ,  Prince  âgé  de  quatorze 
à  quinze  ans,  h  qui  le  Royaume  appartient, 
et  conRe  cependant  tout  le  gouvernement  de 
l'Etat  au  Talay^ayj  ou  Prince  Régent,  qui 
en  est  le  maître  absolu  ,  et  qui  dispose  de 
tout  à  sa  volonté  ;  mais  avec  tant  de  sagesse 
et  un  .>i  parfait  désintéressement ,  qu'on  le 
regarde  comme  le  plus  gi^nd  Ministre  qui 
ait  jamais  gouverné  le  Maduré. 

Mais  quelque  désintéressé  que  soit  ce 
Prince ,  le  Père  Boucliet  crut  qu'il  ne  fallait 
point  paraître  en  sa  présence  sans  garder  le 
céréii^onial  du  Pays  ,  c'est-à-dire,  sans  faire 
quelques  présens.  Ceux  qu'il  prépara  étaient 
peu  de  chose,  mais  ils  étaient  nouveaux,  et 
c'était  tout  ce  qu'il  avait.  Il  fit  donc  porter 
avec  lui  un  globe  terrestre  d'environ  deux 
pieds  de  diamètre  ,  où  les  noms  de  tous  les 
Royaumes,  Provinces,  sûtes,  mers  étaient 
écrits  en  langue  Tamj.1  ;  un  autre  globe  de 
verre  d'environ  neuf  pouces  de  diamètre, 
étamé  en-d<^dans  comme  les  miroirs  ;  quel- 
ques verres  de  multi  plication ,  quelq  ues  verres 
ardeus ,  plusieurs  curiosités  de  la  Chine  qu'on 
lui  avait  envoyées  de  la  côte  de  Coromandelj 

(i)  Cette  Princesse  s'appelle  Mangamal.  Elle  a  eu  du 
Rjfn'  Cloeanacla-Naihun  ,  son  mari  ,  un  fils  nommé 
HeiJga   muttu  i>lra   Krisnapa-Naiken    ,     Puince  d'une 
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des  bracelets  de  Jais  garnis  d'argent;  un  coq 
fait  de  coquilles  ,  et  travaillé  avec  beau- 
coup d'art  et  de  propreté  ;  enfin  des  miroirs 
ordinaires,  et  d'autres  curiosités  pareilles 
qu'on  lui  avait  données  ou  qu'il  avait  ache-^ 
técs.  De  plus,  le  Père  crut  qu'il  fallait  met- 
tre dans  ses  intérêts  quelques  Seigneurs  de 
la  Cour,  a(în  qu'ils  parlassent  en  sa  faveur 
et  qu'ils  lui  procurassent  une  audience  favo- 
rable. Car  il  était  de  la  dernière  importance , 
our  l'honneur  de  la  Religion  ,  et  pour  le 
ien  de  TEglise  de  Maduré  ,  que  la  pre- 
mière fois  que  les  Docteurs  de  la  sainte  Loi 
paraissaient  à  la  Cour,  ils  y  fussent  reçus 
avec  quelque  considération  ,  afin  d'autoriser 
par-là  leur  ministère  auprès  d'un  Peuple, .qui 
suit  plus  aveuglément  (|ue  tout  autre  les. 
volontés  et  les  inclinations  de  ses  Souve- 
rains. 

Le  Père  ayant  pris  afnsi  les  mesures  de 

sagesse  qu'il  crut  nécessaires  ,  pour  réussir 

dans  son  dessein ,  il  espéra  tout  de  la  bonté 

de  Dieu ,  qui   tient  les  coeurs  des  Princes 

entre  ses  mains,  et  qui  les  tourne  comme 

|illui  plait.  lï  ne  fut  point  trompé  -,  le  Tala^ 

my  ou  le  Prince  Régent  k  reçut  avec  tant 

dnonneur  et  de  distinction ,  qu'il  n'eut  jamais 

oséespérer  un  accueil  si  favorable.  Carnon- 

setjlement  il  se  leva  dès  que  le  Père  parut  , 

Imaîs  il  le  salua  de  la  manière  que  les  dis- 

[cii>lcs  ont  coutume  ici  de  saluer  leurs  maîr- 

|tres,  et  les  Peuples  leurs  Seigneurs  ;  ce  qui 

consiste  h  joindre  les  deux  mains ,  et  à  lea 

[élever  ainsi  jointes  jusqu'au  front.  Le  Père 
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Bouchet  pour  soutenir  son  caractère  ,  eC 
pour  répondre  à  un  accueil  si  prévenant 
«alua  le  Prince  comme  les  maitres  fontleuis 
disciples ,  c'est-à-dire ,  en  ouvrant  les  mains 
«tentes  étendant  vers  le  Prince  comme  pour 
le  recevoir.  Après  quoi  le  Prince  Régent fu 
Asseoir  le  Père  auprès  de  lui  sur  une  espèce 
de  soplia ,  avec  cette  nouvelle  marque  de  dis> 
tinction ,  que  ce  siège  se  trouvant  trop  étroit 
pour  tenir  deux  personnes  commodément , 
le  Prince  se  serra  ,  pour  faire  asseoir  le  Père 
auprès  de  lui ,  et  mit  même  ses  genoux  sur 
ceux  du  Père. 

Il  faut  être  instruit ,  comme  nous  le  som- 
taies  ici ,  des  coutumes  du  Pays ,  et  de  l'hor- 
reur naturelle  que  ces  Peuples  ^  et  surVtout 
les  Braines  ,  ont  pour  les  Européens  ,  pour 
comprendre  combien   cette  réception  était 
honorable.  Le  Père  Boucbet  en  tut  surpris 
jusqu'à  l'admiration,  aussi-bien  que  touslcs 
Seigneurs  de  la  Cour ,  qui  était  ce  jour-là 
fort  nombreuse >  car  il  y  avait  plus  de  cinq. 
cens  personnes  ,  dont  la  plus  grande  partie 
étaient  Brames.  Le  Père  étant  assis  auprès 
du  Prince ,  de  la  manière  dont  je  viens  ( 
le  marquer  ,  fit  son  compliment.  Il  ditquill 
était  venu  du  Nord  ,  et  des  quartiers  delà 
grande  ville  de  Rome,  pour  faire  connaîtra 
$u  Peuple  de  ce  Royaume  l'Être  Souverain, 
et  les  instruire  de  so  sainte  Loi  ;  que  depuiij 
plusieurs  années  étant  témoin  de  ses  actioni 
liéroïques  et  de  tant  de  victoires  qu'il  avait 
remportées  sur  les  ennemis  de  l'Etat ,  il  s'étaiti 
senti  pressé  du  désir  de  voir  enfin  un  lil 
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grand  Prince,  et  dé  lui  demander  Thonueur 
de  sa  pratection  en  faveur  du  ministère 
qu'il  exerçait  j  qu'un  des  principaux  art^icloa 
delà  loi  qu*il  enseignait ,  obligeant  les  sujets 
il  être  paifaitement  soumis  à  leur  Souverain  , 
et  à  lui  garder  une  fidélité  inviolable  ,  il 
pouvait  a*assurer  de  sa  fidélité  et  de  celle 
qu'il  né  manquait  paâ  d'inspirer  à  tous  seë 
disciples. 

Le  prince  répondit  qu'il  faltiiit  que  le 
Dieu  qu'il  adorait  îixt  bien  pui.iâciAt ,  et  qu'il 
méritât  de  grands  honneurs  pour  obliger  ua 
homme  de  son  mérite  k  entreprendre  un  si 
long  voyage ,  dans  la  vue  de  le  faire  eonnai* 
treà  des  Peuples  qui  n'en  avaient  jamais  en- 
tendu parler;  qu'on  voyait  assez  parla  mai- 
jgrettrde  son  visage  qu'il  menait  une  vie  cx^» 
trénf^ment  austère,  et  par  les  présens  qu'il 
anit  apportés 4  que  ce  n'était  point  .par  né-^ 
Cessité  qu'il  avaft  quitté  son  pays^r  qwon  lui 
avait  déjà  parlé  fort  avantageusement  de  son 
esprit  et  de  sa  Doctrine,  que  des  occupa- 
tions sans  nombre  ne  lui  permettant  pas  d'en- 
tendre, comme  iM'eiit  souhaité^  l'explica.- 
tion  des  figures  qui  étaient  tracées  avec  tant 
Id'art  sur  le  globe  qu'il  lui  avait  présenté  , 
lii  avait  donné  ordre  au  premier  Astrologue 
lu  Royaume  de  conférer  avec  lui,  pour  ap- 
)rendre  l'usage  de  cette  merveilleuse  ma- 
:hine;  que,  comme  il  voyait  parmi  ses  pré- 
kens  quelque  chose  qui  ferait  plaisir  h   la 
leine,  il  le  quittait  pour  quelques  momens, 
fm  d'aller  lui-même  l'offiir  à  Sa  Majesté. 
46  Prince  se  leva  au  méuie «temps  ,  et  or- 
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donna  h  quelques  Seigneurs  de  mener  le 
Père  dans  le  jardin,  où  ils  lui  tiendraient 
compagnie  jusqu'à  son  retour. 

La  Reine.,  charmée  de  la  nouveauté  des 
présens ,  les  reçut  avec  joie  et  en  fit  de  grands 
éloges.  Elle  admira  sUr-tout  le  globe  de  verre, 
les  bracelets  et  le  coq  de  coquilles  qu'elle 
ne  pouvait  se  lasser  de  regarder.  Elle  or- 
donna au  Prince  Régent  de  remercier  de  sa 
part  le  Docteur  étranger ,  de  lui  faire  toute 
sorte  d'honneurs ,  et  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  demanderait. 

Comme  le  Père  Bouchel  avait  disparu  aux 
yeux  de  la  Cour ,  et  qu'on  l'avait  mené  au 
jardin  ,  le  bruit  se  répandit  dans  le  Palais, 
et  du  Palais  dans  la  Ville',  qu'on  l'avait  ai* 
rété  et  mis  en  prison.  Cette  nouvelle  fit 
triompher  pour  peu  de  temps  les  enn«»inis 
de  notre  sainte  Religion,  et  jeta  dans  une 
terrible  consternation  les  Chrétiens  qui  at- 
tendaient avec  inquiétude  quel  serait  le  succès 
de  cette  visite.  Mais  la  tristesse  des  fidèles 
se  changea  bientôt  en  des  transports  de  joie 
dont  ils  n'étaient  pas  les  maîtres.  Car  le 
Prince  étant  de  retour  de  l'appartement  delà 
Reine  ,  reçut  le  Père  en  présence  de  toute 
la  Cour  avec  les  mêmes  honneurs  qu'il  a 
coutume  de  recevoir  les  Ambassadeurs,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  lui  mit  sur  la  tête  en  formel 
de  voile  une  pièce  de  brocard  d'or,  longue 
d'environ  huit  pieds  ,  et  répandit  sur  lui 
des  eaux  de  senteur  >  après  quoi  il  lui  déclara 
qu'il  avait  un  ordre  exprès  de  la  Reine, de| 
lui  accorder  tout  ce  qu'il  demandarait. 
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Si  le  père  eût  voulu  alors  dire  un  mot 
eontre  les  Catéchistes  opostats  ,  qui,  depuis 
plasieurs  mois ,  causaient  tant  de  troubles 
et  tant  de  scandale  dans  son  Eglise ,  ii  est 
certain  que  le  Prince  les  eût  fait  punir  sévè« 
rement,  et  les  eût  même  peut-être  bannis 
du  Royaume.  Mais  le  Missionnaire  ,  animé 
de  l'esprit  du  Sauveur,  et  se  souvenant  qu'il 
était  Père,  ne  voulut  pas  perdre  sesenfans, 
quoiqu'ingrats  et  traîtres  h  Jésus-Clirist  et 
à  son  Eglise.  II  se  contenta  de  les  pouvoir 
mettre ,  par  sa  visite  ,'  hors  d'état  de  nuire 
à  la  Religion  ,  et  de  tromper  désor.mais  les 
Peuples  par  leurs  calomnies  et  par  leuis 
noires  accusations.  Après  avoir  donc  mar- 
qué à  ce  Prince  qu'il  étaib  infiniment  seu-  ' 
sible  à  ses  bontés  ,  il  lui  demanda  tout  de 
nouveau  pour  lui  et  pour  ses  disciples  la 
grâce  de  vouloir  bien  les  protéger  ,  lui  pro* 
mettant  que  pour  reconnaitre  la  faveur  qu'il 
leur  ferait ,  ils  prieraient  tous  les  jours  le 
Seigneur  du  Clei  .et  de  la  terre ,  qu'ils  ado- 
raient ,  de  le  combler  de  toutes  sortes  de 
prospérités  ,  et  de  le  rendre  toujours  victo- 
rieux de  «es  ennemis.  Le  Prince  ,  de  son 
côté ,  promit  de  ne  le  pas  oublier  ;  et,  après 
l'avoir  salué  ,  comme  il  avait  fait  d'abord , 
il  se  retira  ,  ordonnant  h.  ses  Oificiers  de 
faire  porter  le  Père  par  toute  la  Ville  dans  le 
plus  beau  palanquin  de  la  Cour ,  pour  faire 
connaître  h  tout  le  monde  qu'il  honorait  ce 
Docteur  étranger ,  «t  qu'il  le  prenait  sous  sa 
protection. 

lift  j)U)defttie  du'  Père  Bouchet  eut  beau- 
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coirp  hr  souQrir  en  ceUe  oecasioti  ;  il  diéli. 
héra  s'il  ne  devait  pas  refuser  cei  honneur 
public  qu'on  lui  voulait  faire;  mais,  aprèsy 
Avoir  pengé  devant  DicUj  il  crut  qu'il  élaii 
di'  la  gloire  du  Seigneur  et  derhonneurdu 
CHristianisme  ,  que  tous  les  h  a  bilans  de  la 
capitale  du  Royaume  fussent  convaincus  que 
le  Prince  estimait  la  Religioa  qu'il  ensei* 
gnait,  et  qu^au  besoin  elle  trouverait  dani 
lui  un  asile.  Il  entra  donc  dans  le  palan- 
quin qu'  n  lui  avait  préparé  ,  et  souffrit 
qu'on  le  port&t  par  foute  la  Ville  au  bruit 
des  iusirumens.  Cette  pompe  attira  bieniût 
dans  les  rues  par  oà  il  passait ,  une  multi. 
tude  infinie  de  Peuple ,  qui  le  saluait  avec 
beaucoup  de  resfjiect.  Les  fidèles,  qui  avaient 
«te  jusqu'alofs  dans,  la  crainte  de  voir  leur 
Keligion  méprisée  ,  et  condamnée  par  le 
Prince,  suivaient  en  foule  avec  des  applau- 
dissemensctdescrisdc  joie  qu'on  ne  saurait 
tr&primer ,  publiant  tout  haut  qu'ils  étaient 
Chrétiens  et  disciples  du  Docteur  étranger. 
Le  succès, de  cvtte  espèce  de  triomphe  affer-l 
mit  les  Néophytes  dans  leur  foi ,  et  acheva 
de  déterminer  un  grand  nombre  d'idolâtres 
à  demander  le  saint  Baptême.  On  nejs  •  con- 
tenta pas  de  conduij*  le  Père  Bouchet  par 
toute  la  ville  de  T fwhii)apali ,  on  le  porta 
d(*  la  même  manière  jusqu'au  Heu  de  sa  rési-  j 
dence,  qui  est  éloignée  de  la  capitale  d'en- 
viron quatre,  lieues.  S-itèt  qtt'il  y  fut  arrivé, 
il  assembla  les  Chrétiens  diins  J'Ëgli se ,  quii 
«st  dé'liée  à  la  sainte  Vierge  ,  pour  remer- 
cier Dieu  tous  enâejxible  de  la  grâce  quil| 
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Tenait  de  leur  faire  dans  une  occasion  si  dé- 
licate et  si  importante. 

Le  croirait-on  ?  La  voix  de  Dieu ,  qui 
prenait  si  visililement  la  défense  du  Père 
contre  ses  calomniateurs ,  ne  fit  aucune  im- 
pression sur  Tesprit  des  trois  Apostats  ;  on^ 
les  pressa  cncoie  de  rentrer  dans  leur  de- 
voir, et  de  ne  pas  continuer  à  scandaliser 
leurs  frères  avec  un  daugcr  si  manifeste  de 
s'attirer  quelcjue  cliAliment  d'éclat.  Ils  de- 
meurèrent opiniâtre»,  et  le  Père  se  vit  forcé 
de  renouveler  publiquement  Texcommuni-^ 
cation  ,  qui  avait  déjà  été  fulminée  contre 
eux  par  un  de  nos  Missionnaires.  C(»mme 
on  n'avait  point  encore  vu  dans  celte  Chré»- 
tienté  d'exemple  d'une  sévérité  pareille,  les 
Fidèles  en  furent  vivement  frappés  j  et,  re- 
gardant ces  trois  rebelles  comme  des  mem- 
bres véritablement  pourris  depuis  qu'on  les 
avait  retranchés  du  corps  de  l'Eglise  >  ils  ne 
voulurent  plus  avoir  de  commerce  ni  au- 
cune sorte  de  communication  avec  eux.  Ces 
malheureux  jusqu'alors  incapables  de  reve- 
nir h  eux  -  mêmes  ,  sentirent  vivement  ce 
dernier  coup ,  qui  les  rendait  tout-:irla>foîs 
un  objet  d'horreur  pour  les  Chrétiens ,  et 
ks  ex]>o$ait  aux  railleries  des  Infidèles ^  qui 
les  montrant  au  doigt  ,  se  disaient  les  uns 
aux  autres  :  t^oUà  les  traîtres  à  leurs  Doc- 
Uun  j  c'est-à-dire,  selon  les  idées  qu'on  a 
en  ce  pays-ci  de  la  trahison  ;  voilà  les  plus 
méchans  hovt:nes ,  et  les  âmes  les  plus  tioi- 
res  gui  soient  au  monde.  Deux  d'entr'eux 
ne  pouvant  soutenir  cesTeproches  sanglans^ 
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après  SIX  mois  entiers  de  révolte  ,  vinrent 
se  jeter  aux  pieds  du  Père ,  pénétrés  de  dou- 
leur de  leur  apostasie  ,  et  des  maux  eiTroya- 
blés  qu'ils  avaient  voulu  causer  à  cette  Eglise 
Baissante.  Le  Père  ^  qui  soupirait  depuii 
long-temps  après  le  retour  de  ces  brebis  éga- 
rées ,  les  reçut  avec  bonté  ;  et ,  après  une 
confession  publique  et  une  rétractation  au- 
tbentique  qu'ils  firent  dans  l'Eglise ,  de  leur 
désertion  ijifame  ,  de  leurs  calomnieuses  et 
noires  accusations,  ils  reçurent  rabsolutlon, 
et  furent  remis  au  nombre  des  Fidèles.  Poui' 
le  troisième ,  il  demeura  obstiné  dans  son 
apostasie  ,  et  il  y  a  peu  d'apparence  qu'il  en 
revienne  jamais  ,  si  Dieu ,  par  un  coup  de 
grâce  extraordinaire ,  ne  le  convertit. 

Quoique  cette  affaire  se  fut  heureusemen; 
terminée ,  les  peines  et  les  fatigues  que  le 
Père  Bouchet  s'était  données  pour  la  faire 
réussir,  étaient  si  grandes,  qu'il  en  toinl)A 
malade,  et  il  n'était  pas  encore  bien  réta- 
bli ,  lorsque  je  le  trouvai  à  Serrhine.  Nous 
n'y  demeurâmes  qu*un  jour  5  et ,  idès  le  len- 
demain, nous  nous  rendîmes  à  Jiour^  qui 
n'en  est  éloigné  que  d'une  petite  journée. 
Quand  le  Père  Bouchet  vint  dans  la  Mis- 
sion de  Maduré ,  il  y  a  environ  douze  ans, 
les  Missionnaires  y  vHivaient  encore  dans  une 
si  grande  crainte  et  avec  tant  de  circons- 
pection, qu'ils  n'osaient  entrer  que  de  nuit 
dans  les  bourgades  :  mais  les  choses ,  grâces 
à  Dieu ,  ont  bien  changé  depuis  ce  temps-là  ; 
car ,  non-seulement  nous  entrâmes' en  plein 
jour  dans ^aur  9  maisics  Cl^réuens  de$  bour- 
'      /      *  ■    ,  ^  \    gade» 
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indes  Toisînes  s\'-tant  assembles  ,  nous  y  re- 
çurent au  son  des  instrumens  et  avec  des 
cris  d'alégresse  ,  qui  me  pénétrèrent  jus- 
qu'au fond  de  Tame  ,  et  me  firent  verser 
i)ien  des  larmes  de  joie  et  de  consolation.  Il 
est  incroyable  quel  est  l'amour ,  la  tendresse 
et  le  respect  que  les  Chrétiens  de  cette  bour- 
gade ont  pour  le  Père  Bouchet ,  qu'ils  por- 
tent tous  dans  leur  cœur ,  parce  qu'ils  sont 
persuadés  qu'il  les  aime  tous  aussi  comm6 
«es  véritables  enfans.  Nous  allâmes  droit  à 
TEglise ,  que  nous  trouvâmes  ornée  commtf 
«i  c'eût  été  le  jour  de  Pâques.  On  y  rendît 
grâces  à  Dieu  et  à  la  très-saintè  Vierge  de 
l'heureux  succès  de  mon  voyage ,  avec  des 
démonstrations  d'affection  que  j'attribuai  à 
l'estime  que  le  Père  Bouchet  s'est  acquise  k 
lui-même  et  à  tous  ceux  qui  font  profession 
du  même  institut  que  lui. 

Peu  de  jours  après  je  reçus  la  visite  de  ceux 
de  nos  Pères  qui  font  leur  demeure  proche 
à'Aour,  et  ceux  qui  en  sont  plus  éloignés 
me  firent  l'honneur  de  m'écrire.  Je  m'étais 
toujours  formé  une  haute  idée  de  la  vertu 
et  du  mérite  de  ces  hommes  Apostoliques  ; 
mais  depuis  que  j'ai  eu  l'avantage  d'en  voir 
plusieurs  et  de  les  pratiquer  ,  j'avoue  que 
je  ne  les  connaissais  qu'à  demi.  Ce  sont  de 
vrais  Ap(!^tres.  A  la  manière  dont  ils  vivent, 
et  dont  ils  attirent  sur  leurs  travaux  les  bé^ 
nédictions  du  Ciel ,  je  ne  suis  point  surpris 
qu'ils  fassent  tant  de  conversions.  Mais  je  me 
trouve  bien  téméraire  d'avoir  espéré  pouvoir 
Atteindre  à  leurs  hautes  vertus  ;  et  j'admire 
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leur  charité  de  me  souffiir  parmi  eux.  Je 
vous  parle,  mon  cher  Père,  dans  une  par-* 
faite  ouverture  de  cupur ,  et  sans  aucune  vue 
de  flatterie  ou  d'humilité. 

Comme  il  est  h  propos  qu'un  nouveau  Mis-, 
aionnaire  se  forme  auprès  de  quelqu'un  dei 
anciens   à  la   manière  admirable  dont  on 
cultive  cette  précieuse  vigne  du  Seigneur , 
tous  les  Pères  furent  d'avis  que  je  demeu- 
rasse h  ^our  avec  le  Père  Bouchet,  Visiteur 
de  la  Mission  ,  parce  qu'en  méme-tcmps  je 
pourrais  le  soulager  dans  les  travaux  dont  il 
était  accablé.  Je  fus  très-sensible  à  la  grâce 
qu^on  me  fesait  de  me  donner  un  maître  si 
expérimenté,  ^ourest  aujourd'hui  sans  con- 
tredit la  Mission  la  plus  considérable  de 
Maduré  >  non-seulement  h  cause  du  voisi- 
nnge  de  la  capitale  du  Royaume ,  mais  parce 
qu'il  y  a  vingt-neuf  Eglises  qui  en  dépen* 
dent  ,  dans  lesquelles  on  compte  plus  de 
trente  mille  Chrétiens.  C'est  le  fruit  des  tra- 
vaux du  Pèrp  Visiteur.  Il  n'y  avait  h  Tvichi- 
rapaly ,  quand  il  y  vint ,  que  des  Eglises  de 
Parias ,  la  dernière  de  toutes  les  Castes ,  ce 
qui  donnait  aux  Gentils  très-peu  d'idée  de 
notre  sainte  Religion.  Aujourd'hui  il  y  a 
quatre  Eglises  pour  les  Castes  hautes,  dans 
quatre  endroits   diirérens   de  cette  grande 
Ville.  Quoique  toutes  ces  Eglises  ne  soient 
bâties  que  de  terre  et  couvertes  de  paille, 
elles  ne  laissent  pas  d'être  fort  propres  et 
fort  ornées  au-deqans  ;  mais  nous  souhaite- 
rions ardemment  qu'il  y  en  eût  au  moins 
une  4^  pierre ,  (|Ui  égalât  ou  qui  sur|     '' 
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les  Temples  ^es  Idoles.  Ce  ne  .saurait  ôiie 
que  qtiaud  il  plaira  à  Dieu  d'inspirer  la  pen- 
sée en  Europe  à  quelque  ame  généreuse  de 
nous  en  donner  le  moyen.  Cela  servirait 
beaucoup  au  progrès  de  la  Religion  ,  au 
moins  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Aour, 

Lorsque  le  Père  Bouchet  s'y  établit ,  ce 
n'était  qu'un  méchant  petit  Village ,  où  il 
y  avait  très  -  peu  de  Cnrétiens.  Comme  il, 
connaît  parfaitement  le  génie  de  ces  Peu- 
ples ,  qui  se  laissent  prendre  par  les  sens  , 
il  résolut  d'y  bâtir  une  Eglise  assez  belle  pour 
donner  de  la  curiosité ,  et  y  attirer  les  Infi- 
dèles. Ell€  ne  fut  pas  plutôt  achevée  qu'on, 
venait  la  voir  de  toutes  parts,  et  sur-tout  de 
la  Ville  capitale ,  qui  n'en  est^  comme  j'ai 
déjà  dit  ,  qu'à  quatre  lieues.  Cela  donnait 
occasion  au  Père  de  parler  de  Dieu  à  un« 
grande  multitude  de  Peuple  ;  plusieurs  se 
convertirent ,  et  vinrent  s'établir  à  Aour^  > 
qui  est  devenu  par-là  une  des  plus  grosses 
bourgades  du  Royaume.  Vous  ne  serez  peut-^ 
être  pas  fâché  de  savoir  comment  est  faite 
cette  Eglise  «  et  qu'avec  assez  peu  de  dépense 
dans  un  pays  où  rien  n'est  cher ,  il  serait 
aisé  d'en  faire  plus  d'une  semblable. 

Elle  est  bâtie  au  milieu  d'une  grande  cour. 
Les  murailles  de  distance  en  distance  sont 
peintes  et  ornées  en-dedans  de  hautes  co- 
lonnes,  qui  soutiennent  une  corniche,  la- 
quelle règne  tout  autour  du  bâtiment.  Le 
pavé  est  si  propre  et  si  bien  uni>  qu'il  pa- 
rtit n'ôtre  que  d'une  seule  pieiTe  de  marbre 
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))1{inc.  L*Aute1  est  au  milieu  Je  la  croisi^c 
aQri  qu'on  lu  puisse  voir  de  tous  côtés.  Huit 
grandes  colonnes  qui  soutiennent  une  Cou- 
ronne  impériale  ,  en  font  tout  rornemenij 
l'or  et  Tazur  y  brillent  de  toutes  parts ,  et 
l'architecture  Indienne  ,  môlée  avec  celle 
«l'Europe  y  fait  un  très-agréable  effet.  Comme 
cette  Eglise  est  dédiée  h  la  sainte  Vierge, 
les  Chrétiens  y  viennent  en  pèlerinage  de 
tous  les  endroits  du  Royaume ,  et  les  grâces 
continuelles  qu'ils  y  reçoivent  par  la  puis- 
sante intercession  de  la  Mère  de  miséricorde, 
animent  et  soutiennent  leur  Foi ,  qui  est  en- 
core pure  et  en  sa  première  vigueur.  J'espèie 
que  vous  lirez  un  jour  avec  plaisir  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  de  Notre-Dame  dijiour , 
que  le  Père  Bouchet  a  dessein  de  compo- 
ser ,  un  grand  nombre  de  miracles  ,  dont 
|)lusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont  été 
témoins  oculaire*.  Mais  je  ne  puis  m'cm- 
pêcher  de  vous  écrire  ce  qui  arriva  peu 
de  temps  avant  mon  arrivée  à  une  femme 
Idolâtre. 

Elle  demeurait  à  trois  journées  de  chemin 
iCAour  ^  et  elle  était  affligée  d'un  mal  qui, 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  ^  lui  avait  uté 
l'usage  de  la  parole.  Sa  famille  ,  qui  l'ai- 
mait beaucoup ,  avait  essayé  tous  les  remè- 
des naturels  et  même  les  diaboliques  pour 
la  guérir  ,  mais  toujours  inutilement.  On 
l'avait,  enfin  ,  abandonnée,  et  le  mal  était 
Jugé  désormais  incurable  ,  lorsqu'un  Chré- 
tien, entrant  par  hasard  dans  cette  maison ,  et 
yojftat  l'état  pitoyable  où  était  cette  femme, 
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en  fui  i  uché.  Aprè<,  avoir  ouï  le  dëtail  dvt 
médical  >^8  ,  ei  des  sortilèges  qu'on  avait 
épuisés  sur  elle  :  P^ous  avez  grand  tort  ^ 
s'tfcria-t-il  pénétré  d'une  vive  foi,  c/e  n'as^oii* 
pas  en  recours  au  Dieu  que  nous  adorons» 
Il  commande  à  la  nature  comme  Uluiplait , 
et  si  vous  me  promettez  de  vous  faire  ChiL-* 
tiens,  je  vous  apprendrai  un  moyen  infuil- 
lihle  de  rendre  la  santé  à  votre  malade.  Ou 
lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut.  Hé  bien  » 
repartit'-il ,  que  quelques-uns  d'entre  vous 
viennent  donc  avec  moi  à  Âour  ;  c'est  là  que 
se  trouve  le  remède  dont  je  parle.  Il  partit 
le  jour  même  avec  trois  ou  quatre  des  pa- 
réos de  cette  pauvre  malade  ;  ils  arrivent  à 
Jour;  la  beauté  de  l'Eglise  et  l'air  majcs-* 
tueux  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge ,  qui 
est  placée  sur  T Autel ,  les  charma  d'abord. 
On  leur  expliqua  le  pouvoir  qu'avait  auprci 
de  Dieu  celle  dont  ils  admiraient  l'image. 
Ils  promirent  de  nouveau  de  se  faire  Chré- 
tiens ,  si  leur  parente  recouvrait  k  parole 
et  la  santé  par  Tintercession  de  la  Mère  da 
Dieu  ;  après  quoi  on  leur  donna ,  dans  un 
petit  vase^  de  l'huile  de  la  lampe  qui  brûl« 
devant  l'Autel.  Le  Chrétien ,  qui  les  accom- 
pagnait toujours,  étant  de  retour  chez  lu  ma- 
lade, se  mit  à  genoux  devant  une  image  de 
lâ  sainte  Vierge ,  qu'il  avait  apportée  ;  cl  y 
après  avoir  fait  sa  prière  avec  beaucoup  dtt 
ferveur ,  il  versa  sur  la  langue  de  la  muette 
deux  ou  trois  gouttes  de  la  liqueur  qu'oa 
avait  apportée.  Il  fit  la  même  chose  le  hiu-^ 
demain  et  les  jours  suivaus  )  enfin  ,  le  cii^ 
-  ^       H  3 
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quième  jour ,  au  grand  étonnement  des  pa. 
rens  et  de  plusieurs  Gentils ,  qui  se  -irou- 
vèrent  assemblés  ,  la  malade  commença  à 
parler  avec  une  entière  liberté ,  ei  se  trouva 
quelques  jours  après  en  parfaite  santé.  Elle 
Tint  h  Aour,  av^c  cinq  de  ses  parens,  re- 
mercier Dieu  et  la  sainte  Vierge  de  sa 
guérison  ;  tous  se  firent  instruire ,  et  rem- 
portèrent chez  eux  la  précieuse  grâce  du 
Baptême. 

Je  ne  puis  non  plus  omettre  ici  la  faveur 
particulière  dont  je  me  suis  cru  redevable 
Il  là  sainte  Vierge.  Il  n*y  avait  que  deux  jourà 
que  j*étais  arrivé  .«  Aour.  Apres  avoir  assisté 
le  soir  avec  le  Père  Boucbet  aux  prières  et 
aux  autres  exercices  de  piété  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  à  l'Eglise ,  nous  entrâmes  dans 
la  chambre  ,  où  deux  de  nos  Pères  ,  qui 
étaient  venus  me  rendre  visité ,  récitaient  eu- 
semble  leur  Bréviaire  à  la  lumière  d'une  petite 
lampe.  Je  crus  voir  au  milieu  de  la  cham- 
bre une  espèce  de  corde ,  semblable  à  celles 
dont  nous  nous  servons  pour  lier  nos  cheveui 
sur  le  haut  de  la  tête ,  je  la  ramassai  pour 
voira  la  lampe  à  quoi  ellepourrait  être  bonne. 
Je  fus  bien  surpris  d'apercevoir  que  ma  corde 
prétendue  était  un  serpent ,  qui  se  dressait 
pour  me  piquer.  Je  le  lâchai  tout  effrayé, 
«t  on  le  tua  dans  le  moment.  Je  ne  conçois 
pas  comment  je  n'avais  pas  senti  plutôt  le 
mouvement  de  ce  serpent ,  ou  comment  il 
jie  m'avait  pas  piqué ,  dès  qu'il  se  sentit  tou- 
ché. Je  n'en  serais  pas  réchappé ,  car  la  mor- 
sure de  cette  espèce  de  serpent  est  si  daa< 
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gercuse  ^  qu^il  n'y  a  point  de  remède  con* 
tr  elle,  quoiqu'il  y  en  ait  en  ce  pays  d'exceU 
leos  contre  les  blessures  de  presque  tous  les 
âotres.  J'attribuai  ma  conservation  à  la  pro* 
teciiou  de  la  Mère  de  Dieu  ,  qui  ne  voulut 
pas  que  je  perdisse  la  vie ,  avant  que  d'avoîf 
travaillé  dans  cette  Mission  à  procurer  la 
gloire  de  son  fils.  Je  m'y  engageai  sur  l'heure 
même  par  de  nouvelles  promesses. 

Le  Père  Bouchet  pourrait  dire  è!Aour  h* 
peu-près  ce  que  saint  Grégoire  le  Thauma- 
turge disait,  en  mourant,  de  sa  Ville  épis- 
copale  :  //  ny  avait  que  dix^sept  Chrétiens 
quand  j'y  vins  ,•  grâces  à  Jésus  ^Christ ,  j€ 
n'y  vois  aujourd'hui  gue  dix-'sept  Infidèles, 
Il  ne  reste  dans  toute  cette  grosse  bourgade 
que  deux  ou  trois  familles  de  Gentils.  De 
là  vient  aussi  que  tous  les  exercicds  de  la 
Religion  chrétienne  s'y  pratiquent  avec  au- 
tant de  liberté  et  de  paix ,  qu'on  le  pourrait 
faire  en  France.  Tous  les  matins, à  la  pointe 
du  jour ,  on  se  rend  h  l'Ëglise  pour  la  prière. 
On  commence  par  réciter  en  commun  la 
Goiironne  ou  Chapelet  de  Notre-Seigneur  , 
qui  est  composé  de  trente-trois  Pater ,  en 
mémoire  des  trente-trois  années  qu'il  a  vécu 
sur  la  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c'est 
qu'après  chaque  Pater  ^  on  demande  à  Dieu 
la  grâce  d'acquérir  quelque  vertu ,  de  vain- 
cre quelque  vice  ,  ou  de  garder  quelqu'un 
de  ses  commandemens.  On  prie  ensuite  pour 
les  nécessités  communes  et  particulières  de 
la  Mission  {.pour  les  amcs  du  Purgatoire ,  et 
enfin  pour  ceux  qui  sont  en  péché  mortel , 
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selon  Tancien  usage  établi  dans  les  Indes  par 
•aînt  François  Xaxier.  Dans  la  diiTiculié 
qu'oùt  nos  Pères  de  se  trouver  par-tout  pour 
baptiser  les  enfans  et  pour  absoudre  les  aduU 
tes  moribonds ,  ils  se  sont  parti culièremeut 
Appliqués  à  apprendre  à  tout  le  monde  à  for- 
mer un  acte  de  contrition ,  et  à  bien  pronon- 
cer la  formule  du  Baptême.  Pour  cela  ,  tous 
les  matins ,  sans  manquer  ,  après  la  prière , 
•n  récite  tout  haut  la  formule  de  Tun  et  de 
l'autre.  Nos  Missionnaires  se  trouvent  fort 
bien  d'avoir  introduit  cet  usage.  Les  Chré- 
tiens baptisent  chaque  année  un  grand  nom- 
bre de  petits  enfans  des  Gentils ,  quand  ils 
les  voient  près  d'expirer,  et  nous  avons  sujet 
de  croire  que  l'habitude  de  s'exciter  h  la 
contrition  est  un  remède  bien  salutaire  aux 
Adultes  ,  qui  ont  reçu  le  Baptêine  ,  lors- 
qu'ils sont  surpris  ou  qu'ils  meurent  dans 
les  voyages  loin  des  Eglises  et  des  Mission- 
naires. 

Il  y  a  peu  de  jours  qu'il  ne  se  fasse  des 
Confessions ,  des  Communions  et  des  Bap- 
têmes. Voici  l'ordre  qu'on  y  tient  :  les  pre- 
miers exercices  dU;  matin  étant  finis,  le  Père 
«u  le  Catéchiste  préparent  en  public  a  la 
Confession  ceux  qui  veulent  se  confesser. 
Pendant  que  le  Père  entend  les  confessions , 
le  Catéchiste  dispose  au  Baptême  ceux  qui 
doivent  être  baptisés.  Les  confessions  étani 
achevées ,  on  fait  les  Baptêmes ,  à  moins  que 
les  confessions  n'emportent  trop  de  temps  ; 
car  ces  jours-là  on  remettrait  les  Baptêmes  à 
l'aprèfi-dinée,  La  JSJ^esse  »e  dit  ensuite  ^  avant 
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laquelle  on  prépare  aussi  à  la  Communioti 
ceux  qui  sont  jugés  dignes  d'en  approcher  : 
de  sorte  que  jamais  les  Fidèles  ne  se  cou« 
fessent  ni  ne  communient  qu'on  ne  les  în&-* 
truise  de  nouveau  ,  comme  sMls  ne  l'avaient 
point  encore  fait.  Le  reste  du  jour,  depuis 
la  Messe  jusqu'au  soir ,  les  Missionnaires  font 
le  Catéchisme  ou  apprennent  les  prières  aux 
Catéchumènes.  Au  coucher  du  soleil  on  vient 
à  la  prière  du  soir ,  qui  n'est  pas  moins  Ion» 
gue  que  celle  du  matin;  on  y  fait  l'exameK 
de  conscience ,  on  y  récite  chaque  jour  à  deux 
chœurs  la  troisième  partie  du  Rosaire  ^  ajou* 
tant  à  la  fin  de  chaque  dizaine  une  priète 
particulière  h  l'honneur  d'un  des  Mystères 
de  la  très-sainte  Vierge.  On  finît  par  le  Salue 
Regina ,  qui ,  chaque  jout ,  est  suivi  d'une 
exhortation  ou  d'une  instruction  que  le  Père 
fait  sur  quelqu'un  des  devoirs  de  la  vie  Chré- 
tienne ;  ou  j  si  le  Père  est  absent,  le  Caté- 
chiste lit  un  chapitre  de  quelquVn  des  livrç» 
que  les  Missionnaires  ont  composés. 

L'exercice  des  Dimanches  est  à-peu-^près 
semblable ,  excepté  que  le  Peuple  étant  pluâ 
nombreux ,  on  multiplie  plusieurs  fois  les 
mêmes  exercices ,  et  que  le  travail  est  beau- 
coup plus  grand.  Ce  n'est  que  vers  le  niidî 
qu'on  dit  la  Messe ,  à  cause  des  Confessions. 
Le  Prêtre  montant  à  l'Autel  ,  on  lit  une 
courte  méthode  pour  assister  avec  fruit  au 
sacrifice.  Ensuite  on  chante  des  Cantiques  au 
son  des  instrumens  jusqu'au  temps  de  la  Com- 
munion ,  qu'on  récite  tout  haut  les  actes  que 
doivent  faire  ceux  qui  reçoivent  Jésus-Christ. 
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Pendant  que  le  Célébrant  se  déshabille,  qu'il 
fait  l'action  de  grâces ,  et  qu'il  se  recueille 
un  moment  pour  la  prédication ,  qu'on  ne 
manque  jamais  de  faire  les  Dimanches ,  ou 
répète  encore  tout  haut  les  principales  priè- 
res du  Chrétien  et  l'abrégé  de  la  Doctrine 
du  salut.  Le  Père  monte  en  chaire  ,  qui  est 
placée  ordinairement  à  la  porte  de  l'Eglise, 
afin  qu*on  Tentende  el  dedans  et  dehors. 
Ainsi ,  il  est  toujours  deux  ou  trois  heures 
après-midi  quand  on  se  retire. 

Il  parait  qu'après  un  travail  aussi  violent 
que  celui-là  dans  un  climat  brûlant  /un  repas 
ae  riz  et  d'herbes  cuites  à  l'eau  sans  pain, 
sans  vîn ,  sans  chair ,  sans  poisson ,  n'est  guère 
capable  de  soutenir  ni  de  fortifier  un  honimc 
qui ,  outre  ce  que  je  viens  d'expliquer,  a  sou- 
vent confessé  près  de  la  moitié  de  la  nuit. 
>ucore  ne  preud-on  guère  en  repos  ce  peu 
de  nourriture  ;  car  il  faut  quitter  presque 
'aussitôt  pour  aller  administrer  le  Baptême, 
qui  se  donne  à  bien  plus  de  monde  les  fêtes 
que  les  jours  ouvrables;  mais  Dieu  y  supplée 
'par  sa  bonté,  et  nous  fait  trouver  des  forces. 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  travail  quoa 
peut  regarder  comme  casuel  ,  quoiqu'il 
soit  souvent  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les 
heures  du  jour  :  c'est  de  prévenir  les  querel- 
les, de  réconcilier  les  ennemis  ^  d'accorder 
les  différends ,  de  répondre  à  des  doutes  de 
conscience  ,  de  visiter  les  malades  ,  d'exa- 
miner les  empêchemens  des  mariages  et  d'en 
relever  quand  on  le  peut.  Ce  dernier  point 
BOUS  embarrasse  souvent  ^  à  cause  d'une  ia- 
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Bnité  de  coutumes  de  ce  pays ,  di/Térentes  des 
patres,  et  auxquelles  il  tout  avoir  de  grands 
égards.  Au  milieu  de  tant  d'occupations,  ce 
sont  le»  Confessions  qui  nous  accablent.  £a 
cinq  mois  que  j'ai  de.neuré  à  Aour ,  il  n'y 
a  eu  que  trois  ou  quatre  jours  où  nous  n'ea 
ayons  point  eu  à  entendre  ;  et  il  est  assez 
ordinaire  que  dans  la  suite  de  tant  d'exerci- 
ces diifôrens  la  nuit  vienne  sans  que  nous 
ayons  pu  trouver  un  moment  pour  i-éciter 
notre  Bréviaire  ;  de  sorte  que  dans  l'accable- 
ment où  Ton  se  trouve ,  il  faut  encore  dé- 
rober au  sommeil  le  temps  nécessaire  pour 
prier  Dieu. 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  exerci- 
ces dout  je  viens  de  parler  ne  sont  pourtant 
rien  encore  en  comparaison  de  ceux  des  fêtes 
les  plus  solennelles.  Je  fus  témoin  de  ce  qui 
se  passa  le  jour  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame  dernière.  Les  Chrétiens  se  rendirent 
à  Aour  plusieurs  jours  auparavant  pour  se 
confesser  :  car  le  jour  de  la  solennité  on  ne 
pourrait  contenter  qu'une  très^petite  partie 
de  ceux  qui  veulent  faire  leurs  dévotions. 
On  commença  donc  huit  jours  avant  \?.  fête 
à  se  préparer  h  la  passer  saiii.v^^ment.  Cha- 
que jour  on  fit  sur  le  Mystère  et  sur  une  des 
principales  vertus  de  la  sainte  Vierge  ,  ua 
Sermon  qui  était  suivi  de  prières  et  d'autres 
exercices  de  piété.  Plusieurs  jeûnèrent  pen- 
dant les  huit  )ours ,  et  quelques-uns  ne  man- 
gèrent que  des  heri#es.  Ou  chanta  tous  Ich 
jours  des  Cantiques  à  l'honneur  de  la  Mèrd 
de  Dieu ^  et  l'oit  disposa  uu  gr^nd  nombre 
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de  Catéchumènes  à  recevoir  ce  jour -là  le 
saint  Baptême.  Comme  la  persécution  arri- 
vée dans  une  Province  éloignée  avait  obligé 
deux  de  nos  Père*  à  se  retirer  à  Aotir ,  nous 
nous  trouvâmes  quatre  Missionnaires,  qui 
fumes  si  occupés,  pendant  tout  ce  temps-là , 
qu'à  peine  pùmcs-nous  suffire  ausL  Péniiens 
qui  se  présentaient.  Le  jour  de  la  fête  nous 
ehantAmes  une  grand'Messe.  Il  n'est  pas  pos- 
sible d' exprimer  quelle  est  la  joie  et  la  dé- 
votion q  l'ont  ces  Peuples  ,  de  noMS  voir  of- 
ficier S;:  luunellement.  La  Messe  fut  précédée 
î^*  Rîi'vic  de  deux  Processions  ,  qui  ne  se 
'îrcnt  pas  avec  moins  d'appareil.  La  mulli- 
iudc  des  Clirétiens  et  des  Gentils  qui  y  assis- 
! sxeiir  ,\\l  Innombrable.  11  était  plus  do  troî* 
htan'es  ^près-midi  quand  la  cérérD.onie  fut 
achevée. 

J'eus  le  Ijonbeu"  cTadmînistrer  le  Baptême 
ce  jour-là  à  soixante  et  dix-buit  personnes. 
Il  CD  restait  encore  cent  trente-sept  à  bapti- 
ser ,  que  Je  remis  au  lendemaiia.  Je  fus  si 
fatigué  du  travail  de  ces^  deux  jours-là  ,  de 
Li  pro-ttonciation  des  prières  et  des  onctions  ^ 
des  srgnes  de  Croix ,  de  l'infusion  de  l'eau, 
qu'il  m'avait  falbi  recommencer  tant  de  fois, 
que  je  puis  d>*re  sans  exagération  qu'il  me 
fallait  soutenir  ks  bras  sur  la  fin ,  et  que  je 
n'avais  presque  plus  de  vatx  poav  prononcer 
les  paroles  sacramentales  et  les  Orais*>ns  da 
Aituel.  Ce  qu'il  y  a  de  consolant  pour  nous, 
c'est  que  nous  ne  célébrons  aucune  fête  avec 
cet  appareil ,  qu'elle  ne  soit  suivie  de  la  con- 
tefsiou  de  plusieurs  Idolâtres.  Ainsi,  ou  re- 
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gardf  peu  à  la  peine  ,  par  l'espérance  qu'on 
a  de  faire  connaître  la  Religion  à  une  mul"> 
titude  de  gens  qui  viennent  là  par  curiosité, 
dont  il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui  se 
laissent  gagner. 

La  tranquillité  avec  laquelle  vous  voyez 
que  nousfesons  nos  fonctions  n'empêche  pas 
que  nous  n'ayons  de  fréquentes  alarmes ,  et 
que  nous  ne  soyons  chaque  jour  à  la  veille 
de  quelque  persécution.  Pendant  le  peu  de 
séjour  que  j'ai  fait  h  Aour,  nous  nous  som- 
mes trouvés  trois  fois  sur  le  point  de  pren- 
Jre  la  fuite  ,  et  de  nous  retirer  dans  les 
bois,  où  l'on  avait  déjà  porté  ce  que  nous 
avions  de  plus  précieux^  c'est-à-dire,  les 
ornemens  de  l'Ëglise  et  nos  livres.  Mais  , 
après  beaucoup  de  travail  ,  l'espérance  du 
martyre  est  tout  ce  qui  doit  flatter  un  Mis- 
sionnaire. Et  en  attendant  cette  grâce,  si 
Dieu  nous  en  jugeait  dignes,  nous  ne  man- 
quons pas  d'occasions  de  souilHr  pour  nous 
y  préparer. 

J'avais  ouï  dire  et  je  m'étais  bien  attendu 
avant  que  de  venir  ici  qu'on  n'y  trouvait  ni 
pain ,  ni  viande  ,  ni  œufs ,  ni  poisson  ,  ni 
vin  que  celui  dont  on  use  à  la  Messe  :  mais 
je  vous  dirai  naturellement  que  ce  que  j'ai 
vu  est  toute  autre  chose  encore  que  ce  que 
je  m'étais  figuré.  On  ne  boit  que  de  l'eau  , 
qui  est  souvent  très-bouibeuse^  et  qui  ja- 
mais n'est  bien  pure  ,  étant  puisée  Sans  des 
étangs ,  où  les  hommes  et  les  animaux  se 
lavent  tous  les  jours.  On  ne  mange  que  des 
herbes  et  des  Jégumes  j  le  goût  en  est  insi- 
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pide  ou  si  amer,  que  rien,  dans  nos  racines 
d'Europe,  n'en  approche.  Il  faut  y  être  ac- 
coutumé dès  l'enfance  pour  en  pouvoir  man- 
ger sans  dégoût.  Je  me  souviens  à  cette  oc- 
casion du  mot  que  dit  fort  agréablement  un 
Missionnaire  nouvellement  arrivé.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  pensait  des  herbes  qu'on 
lui  servait.  J'aidais  cm  jusqu'à  présent ,  ré- 
pond! t>il  en  riant ,  qu'il  n'y  avait  que  les 
animaux  qui  eussent  du  fiet  ;  mais  je  vois 
que  dans  ce  pctjs  les  herbes  mêmes  et  les  lé- 
gumes n*en  manquent  pas.  Il  nous  est  per- 
lïi  is  de  nous  servir  de  beurre  pour  les  assai- 
sonner^ mais  ceux  qui  nous  les  préparent, 
(  car  ce  serait  déshonorer  le  ministère  ,au 
jugement  des  Indiens,  que  de  nous  charger 
nous-mêmes  de  ce  soin  )  ;  ceux,  dis-je  ,  qui 
nous  (es  préparent  le  font  si  mal  ,  que  c'est 
toujours  une  vraie  mortification  pour  nous 

2ue  de  manger.  D'â^illeurs ,  le  riz  ,  qui  sert 
e  pain  ,  étant  cuit  dans  l'eau  simple ,  ôte  le 
goût  qu'il  pourrait  y  avoir.  On  croit ,  dans 
les  commencemens ,  qu'avec  un  peu  de  cou- 
rage on  s'accoutumera  à  cette  nourriture , 
toute  insipide  qu'elle  est  ;  mais  l'estomae 
en  prend  peu  -  à  -  peu  une  si  grande  hor- 
reur, que  ce  n'est  que  par  pure  nécessité 
qu'on  se  résout  h  manger.  Les  fruits  sont 
si  rares  ,  qu'on  regiarde  comme  un  régal 
d'avoir  pour  sa  collation  quelque  rave  ou 
quelque  petit  concombre.  Il  nous  est  sou- 
vent arrivé ,  au  Père  Bouchot  et  à  moi ,  de 
n'avoir  le  soir,  les  Tours  même  que  nous  ne 
jeùoions  pas  ,  qu'un  méchant  n^ofceau  4e 
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galette  cuite  sur  la  braise  et  h  dcmi-br&lée. 

Les  peines  d'esprit  passent  souvent  de 
beaucoup  celles  du  corps.  Ce  que  saint  Paul 
appelait  la  sollicitude  des  Eglises ,  se  fait 
seutir  ici  d'une  manière  bien  vive.  Appren- 
dre que  des  Temples  du  vrai  Dieu  sont  abat- 
tus ou  brûlés  y  les  Fidèles  mis  en  prison  ou 
tourmentés  avec  danger  de  perdre  la  Foi  ; 
les  bourgades  Chrétiennes  ravagées  ou  dé- 
truites par  les  guerres  continuelles  que  se 
funt  les  Rajas  et  les  petits  Princes ,  à  qui  le 
Roi  de  Maduré  laisse  vider  leurs  querelles 
particulières  par  les  armes  ;  voir  ceux  sur 
qui  Ton  croyait  pouvoir  compter ,  tomber 
dans  une  apostasie  honteuse ,  où  retourner 
àTidolâtrie,  après  avoir  été  long-temps  Ca- 
téchumènes; et  les  Catéchistes,  enfin,  être 
quelquefois  les  premiers  à  scandaliser  le  Peu- 
ple par  leurs  mauvais  exemples,  ou  à  trou- 
bler par  entêtement  et  opiniâtreté  les  Mis- 
sionnaires dans  Tcxercice  de  leur  ministère , 
sans  qu'on  ose  les  punir  ^  pour  ne  pas  attirer 
à  toute  la  Mission  une  cruelle  persécution  » 
sont  des  peines  que  Ton  souffre  souvent  ici. 
Peut- on  voir  de  telles  faiblesses  ,  sans  en 
être  afffiibli  soi  -  même  ,  au  sens  que  le 
dît  l'Apôtre  des  Nations  ,  et  être  témoin 
de  tels  scandales  ,  sans  en  avoir  une  vive 
douleur  ? 

Ajoutez  la  solitude  affreuse  dans  une  Mis- 
sion éloignée  pour  l'ordinaire  de  toute  con- 
naissance ,  nulle  société  qu'avec  des  gens 
sans  agrément  et  sans  politesse  ,  un  cérémo- 
nial le  plus  embarrassant  et  le  plus  ridicule 
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presque  en  tout  qu'on  puisse  imaginer  ,  la 
privation  durant  les  années  entières  de  tous 
les  secours  spirituels  qu'on  ne  peut  recevoir 
que  par  le  ministère  d'autrui ,  la  communi- 
cation des  lettres  très -rare  et  très  -  difficile 
par  la  crainte  d'être  reconnus  pour  £uro- 

f»éens ,  ou  de  donner  quçlque  soupçon ,  si 
'on  nous  savait  en  commerce  avec  les  Por- 
tugais et  les  autres  Européens  de  la  côte ,  et 
d'attirer  ensuite  sur  nous  des  persécutions 
comme  il  est  arrivé  plus  d'une  fois.  Au  mi- 
lieu de  tout  cela  on  gagne  beaucoup  d'amcs 
à  Jésus-Christ;  et  ,  comme  j'ai  dit  ,  l'on 
considère  tout  cela  comme  une  préparation 
au  martyre.  On  n'en  saurait  trop  acheter  la 
grâce  :  voilà  ce  qui  soutient. 

Pendant  le  temps  que  j'ai  demeuré  à  Âour^ 
le  Père  Bouchet  a  été  presque  toujours  in- 
.commodé ,  ce  qui  m'a  ol)lJgé  de  me  charger 
du  soin  des  malades  pour  leur  administrer 
les  Sacremenj.  On  n'utlcnd  pas  ici  à  l'extré- 
mité pour  appeler  un  confesseur  :  avant  qu'il 
j  ait  du  danger,  on  nous  envoie  chercher 
d'une  ,  de  deux  et  de  trois  journées ,  d'où  il 
arrive  souvent  que  le  mal  n'ayant  point  eu 
de  suite,  nous  trouvons  h  notre  arrivée  le 
malade  en  parfaite  santé.  Outre  ces  voya- 
ges ,  qui  ont  été  assez  fréqucns  ,  j'ai  fait  la 
visite  de  toutes  les  Eglises  de  la  dépendance 
.ôHAour.  Je  m'arrêtai  près  d'un  mois  à  Coul* 
meni.  C'est  une  grosse  bourgade^  où  il  y  a 
une  belle  EglisC;,  fondée  par  un  fervent  Chré- 
tien nommé  Chinapen,  Cet  homme  étant  en- 
core jcune^  renconUra  par  hasard  un  Catd- 
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cUisie,  qui  expliquait  la  Doclrîne  «  lirctienne 
à  quelques  Néophytes  ;  il  y  prit  goût ,  et , 
se  trouvant  bientôt  instruit^  il  demanda  le 
Baplôme.  On  le  lui  dilïëra  ,  dans  la  crainte 
que  ses  parens  ne  le  pervertissent  \  mais  il 
fallut  enfin  céder  à  sa  ferveur.  Après  qu'il 
fut  baptisé ,  il  eut  h  souilrir  de  grandes  per- 
sécutions de  sa  famille  et  de  ses  voisins  , 
étant  le  seul  de  la  bourgade  qui  fût  Chré- 
tien, Loin  de  se  rendre  à  leurs  instances ,  il 
travailla  si  utilement ,  qu'il  gagna  plusieur» 
de  &es  compatriotes  et  toute  sa  famille ,  qui 
était  nombreuse.  Il  bâtit  d'abord  une  petite 
Chapelle,  et  ensuite  une  grande  Rglise^  où 
s'assemblèrent  pendant  mon  séjour  diverses 
troupes  de  Chrétiens  des  lieux  circonvoi- 
sins,  et  entr autres  de  Chirangam ,  qui  n'est 
éloigné  de  Çoulineni  que  d'environ  quatre 
lieues.  5  . 

Le  Chirangam,  est  une  île  que  forme  le 

fleuve  Caweri ,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Tri" 

chirapafy ,  capitale  du  Royaume.  C'est  un 

lieu  des  plus  fameux  qui  soient  dans  Tlndc. 

Il  y  a  un  Temple  entouré  de  sept  enceintes 

Je  murailles  ,  qui  passe  pour  le  plus  saint 

de  tout  le  pays.  Ainsi ,  il  ne  faut  pas  s'étou- 

loer  que  les  habitans  de  cette  île  soient  pluft 

superstitieux  et  plus  obstinés  que  les  autres 

I  dans  l'idolâtrie.   Il  n'y  a  que  peu  d'années 

que  la  Foi  a  commencé  d'y  pénétrer,  et  que 

le  Père  Bouchet  y  a  fait  élever  une  petite 

Eglise.  Les  Chrétiens  ,  au  nombre  d'environ 

quatre-vingts ,  ont  coutume  de  s'y  assembler 

m  son  d'une  clgchette,  ce  qui  chagrine  fort 
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les  Prêtres  du  Temple  ▼oisin.  Ils  ont  sou- 
vent tenté  de  brûler  le  petit  Edifice  ;  mais 
Dieo  n*a  pas  permis  qu'ils  soient  encore  ve- 
ôus  a.  bout  d'exécuter  leur  mauvais  desseiB, 

£n  sortant  de  Coulmeni,  où  j'eus  la  con> 
$olation  de  baptiser  en  un  mois  trente  et 
un  Catéchumènes  ;  je  passai  par  le  village 
^Adatura;  j'y  confessai  et  communiai  ceux 
^i  n'avaient  pu  venir  à  Coulmeni  ,  et  je 
aie  rendis  à  Jiour ,  où  le  Père  Bouchet ,  de 
aoa  cAté ,  avait  baptisé ,  en  mon  absence , 
quarante  -  trois  personnes.  Le  lendemain  , 
m'entretehant  avec  ce  saint  MissyDnnaire ,  je 
lui  disais  que,  par  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur ,  il  me  semblait  que  notre  Mifision 
jouissait  d'une  assez  grande  paix.  Hélas! 
mon  cher  Père  ,  me  répondit-il ,  le  calme 
trop  grand  est  toujours  ici  la  marque  de  quel- 
que  prochaine  tempête  :  vous  l'éprouverez, 
£n  effet,  dès  ce  soir-là  même  nous  reçûmes 
deux  nouvelles  qui  nous  affligèrent  beau- 
coup ;  la  première  fut  l'embrasement  de 
fËglise  de  Calpaleam  ,  k  plus  belle  de  la 
Mission  après  celle  à'Aour,  Elle  avait  été 
brûlée  par  un  parti  dé  cavalerie  du  Roi  de 
i^nnjaour,  qui ,  étant  en  guerre  avec  celui 
de  Maduré ,  désolait  la  Campagne ,  et  rava- 
geait tout  ce  qu'il  rencontrait. 

L'autre  nouvelle ,  plus  triste  encore ,  fut 
Temprisonnement  du  Père  Borghèse ,  qu'on 
avait  enlevé  de  sa  maison  et  mené  ru  Cou* 
yerneur-Général  des  Provinces  méridionales 
de  ce  Royaume.  Il  y  avait  long-temps  qu'on  j 
le  menaçait  de  cette  insulte  ',  mais  il  s'ob> 


Il 
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lerrait ,  et  sans  donner  aucune  prise  h  set 
ennemis  ,  il  continuait  ses  exercices  à  l'or- 
dinaire f  et  convertissait  un  grand  nombre 
didol&tres ,  sur-tout  de  la  Caste  des  Chanesp 
qui  ont  soin  des  palmiers.  Un  Gentil ,  pro- 
cne  parent  de  celui  qui  avait  excité  contre- 
je  père  Bernard  de  Saa  la  persécution  dont 
/si  parlé  au  commencement  de  ma  lettre , 
el  peut-être' même  à  son  instance ,  alla  trou- 
ver !e  Gouverneur/ et  lui  promit  deux  mille 
écus ,  s*il  voulait  faire  arrêter  le  Père.  Le 
gouverneur  gagné,  dontoa  Tordre  que  Von 
souhaitait  ;  mais  il  traita  le  Père  Borghèse 
iTec  bieli  plus  d'humanité  ,  qu'on  n'avait 
fiit  le  Père  Bernard  de  Saa  ;  car  il  défen- 
dit qu'on  lui  fit  aucune  violence  ,  peut- 
être  par  respect  pour  la  haute  réputation 
de  science  et  de  vertu  que  le  Père  s'était 
acquise  depuis  plusieurs  années  dans  sa  Pro* 
vÎDce. 

Dès  que  nous  sûmes  cette  nouvelle  ,  le 
Père  Bouchet  envoya  ses  Catéchistes  à  la 
Cour  demander  au  Prince  Régent  la  liberté 
du  serviteur  de  Dieu  ;  mais ,  comme  ils  ne 
rapportaient  pas  de  réponse ,  le  Père  Bou- 
chet crut  devoir  aller  en  personne  solliciter 
la  délivrance  de  son  frère.  L'affaire  était  dif- 
ficile; il  s'agissait  d'arracher  un  prisonnier 
des  mains  d'un  Gouverneur,  qui ,  par  mal- 
heur ,  se  trouvait  être  propre  gendre  dn 
Prince  Régent ,  et  de  le  délivrer  d'un  Tri- 
bunal ,  dont  il  est  inouï  qu'aucun  ait  été 
élargi ,  sans  payer  une  grosse  somme ,  qu'il 
Bc  nous  était  ni  expédient  ni  possible  de  con- 
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^gner.  Mais  Dieu ,  qui  conduisait  Tafiaire , 
donna  au  Père  Bouchet  d'autres  moyens  de 
réussir.  Le  gendre  du  Prince  Régent  ayant 
été, démis  de  soj^  Gouvernement ,  je  ne  sais 
pourquoi^  huijt  jours  précisément  après  avoir 
tait  arrêter  le, Père  Borghèse  ,  il  vint  à  la 
Cour  implorer  l'assistance  de  4es  patrons,  et 
t&cher  de^se  faire  rétablir.  L' Ambassadeur 
d'un  Prinee  tributaire  de  Mmiuréy  qui  avait 
beaucoup  de  crédit  à  la  Coiir ,  et  qui  esti< 
mail  et  protégeait  Içs  Cbrétiens,  prit  leur 
défense  et  demanda  au  Gouvemeiir  la  déli- 
Irrance  du  Père  Borghèçe.  Le  Gouverneur 
espérant  à  son  tour  quelques  bons  ofTices  de 
r Ambassadeur,,  la  li^i  promit ^  et  écurÎTit, 
en  effet,  deux  pu  trois  fois  sur  et;  sujet  au 
Lieutenant  de  la  Province.   Mais  celui-ci , 

2ui  ne  redoutai^  peut-ôtre  guère  rauloriié 
'un  homme  dépossédé  ,  loin  d'exécuter  ses 
ordres,  menaçait  tovs  les  jours  le  Père  de 
le  tourmenter,  s'il,  ne  se  rachetait  prompie- 
ment  à  prix  d'argent.  Il  fit  même  étaler  eu 
sa  présence  les  instrumens  de  plusieurs  sup- 
plices ;  mais  le  Père ,  sans  s'étonner,  disait, 
en  souriant  j  que  ces  instrumens  n'étaient 
propres  qu'à  tourmenter  des  enfa^s ,  et  qu'ea 
quittant  son  pays  pour  venir  annoncer  l'Ëvan- 
jgile  aux  Peuples»  de  Maduré,  il  s'était  ré- 
solu h  en  souffrir,  s'il  fallait ,  beaucoup  d'au- 
tres. Nous  verrons ,  reprit  le  Lieutenant ,  si 
vos  disciples  seront  aussi  fiers  que  vous ,  ou 
si  vous  n'aurez  point  compassion  d'eux.  El 
fesant  prendre  un  des  Catéchistes  ,  il  or- 
donna qu'on  lui  disloquât  touï  les  os.  Gc 
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Catéchiste ,  sans  attendre  ce  que  son  Maitre 
répondrait  :  Remercions  Dieu  ,  mon  cher 
Père ,  s'écria-t-i]  en  se  jetant  h  ses  pieds  , 
de  la  grâce  'çu*il  méfait  :  c'est  maintenant 
(jue  je  commence  à  être  vériiahlement  uotre 
disciple.  Nous  n'aidons  commis  d'autres  cri-' 
mes  que  de  faire  connaître  Dieu  ,  et  de 
porter  les  hommes  à  l'adorer  et  à  le  servir. 
Je  m'estime  heureux  de  souffrir  pour  une  si 
bonne  cause.  Ne  craignez  pas  que  je  recule, 
ni  (fuè  je  fasse  rien  d'indigne  d'un  Chrétien. 
jQonneZ'moi  seulement  votre  bénédiction  , 
et  me  voilà  prêt  à  tout  souffrir.  Le  Père 
fut  attendri ,  ei  le  Lieutenant ,  avec  ceux  de 
sa  suite ,  frappé  d*étonnement ,  en  demeura 
là ,  et  n'osa  pas  aller  plus  avant. 

Cependant  le  Prince  Régent  rétablit  son 
gendre  dans  son  Gouvernement ,  et  lui  or- 
donna ,  h  la  prière  du  Père  Boucbet ,  d'écrire 
de  sa  part  au  Lieutenant ,  non-seulement  de 
mettre  incessamment  le  Père  Borghèse  et  ses 
Catéchistes  en  liberté ,  mais  encore  de  res- 
tituer tout  ce  qu'on  leur  avait  enlevé;  Puis, 
le  regardant  d'un  œil  sévère  :  N'auez-vous 
point  de  honte  ,  ajouta-t-il ,  de  persécuter 
un  étranger  ,  gui  ne  vous  fait  aucun  mal  ^ 
et  qui  est  venu  de  si  loin  faire  pénitence  en 
ce  pays^ci  ?  qu.on  exécute  mes  ordres ,  e( 
que  je  n'entende  plus  parler  de  cette  affaire. 
Ces  paroles  et  le  ton  de  Maitre  dont  elles 
furent  prononcées  j  eurent ,  avec  un  peu  de 
temps ,  l'effet  qu'on  en  devait  attendre.  Le 
Lieutenant  parut  vouloir  obéir  ;  mais,  avant 
eue  de  déllvfer  lePèiçe  ,  il  lui  rejprésentâ 
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?[ue  jamais  prisonnier ,  quelque  puissant  qu'il 
ht ,  n'avait  été  traité  a?ec  plus  de  respect 
que  lui ,  et  quêtant  d*égards  méritaient  bien 
quelque  petite  somme  au-moins  par  recon- 
naissance. Seigneur  fait  le  Père,|e  ne  vous 
suis  obligé  que  de  ina%foirfait  souffrir  quel- 
que  chose  pour  ma  Religion  ,  et  cb  service 
ne  saurait  se  payer  aifec  de  Vargent,  Si 
A}ous  me  croyez  coupable  pour  avoir  an- 
noncé la  loi  du  vrai  Dieu ,  je  suis  encore 
entre  vos  mains  ,  voilà  ma  tête  ;  il  me  sera 
très  -  glorieux  de  la  donner  pour  une  si 
bonne  cause  ;  mais  il  me  serait  honteux 
de  donner  la  moindre  chose  pour  ma  déU" 
prance,  . 

On  admira  plus  que  jamais  la  fermeté  du 
Docteur  étranger  »  et  on  le  laissa  sortir  après 
quarante  jours  de  prison.  Mais  ,  comme  51 
Ton  8*en  était  repenti,  à  peine  était-il  à  un 
quart  de  lieue  de  la  Ville  ,  qu*on  l'envoya 
reprendre  ,  et  qu'on  fit  cn<:ore  des  tentatives 
pour  tirer  quelque  chose  de  lui.  Les  habi- 
tans ,  indignés  qu'on  reviïit  tant  de  fois  h  la 
charge  ,  criaient  hautement  que  la  famine, 
dont  ils  étaient  menacés ,  ne  venait  que  de 
la  colèrjR  du  Dieu  des  Chrétiens ,  qui  suspen- 
dait les  pluies ,  et  les  empêchait  de  tomber, 
poi^r  venger  l'innocence  de  ^es  Docteurs. 
Cependant  il  fallut  encore  comparaître  de- 
vaut  le  Lieutenant  ;  c'était  toujours  de  l'ar- 
gent qu'on  voulait  ,  à  moins  que  le  Mis- 
fionnaire  >  paç  un  écrit  signé  de  sa  main , 
lie  s'oblig^Ai^  W^  plus  prêcher  l'Evangile; 
eanceux  quf  hqw  Qntfait  arrêter ,,  fjouta 
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)0D8  dëgaisement  le  LieuteDant,  refusent  Ue 
pay^f  ^  somme  qu'ils  ont  promise  ,  si  Von 
n  obtient  cela  de  vous, 

fous  me  connaissez  bien  mal^  Seigneur, 
lai  repartit  le  Père  j  croiyez'vous  que  j'aie 
çuitté  mon  pays  et  tout  ce  çuej'auais  de  plus 
cher  au  monde;  que  je  sois  venu  prêcher  ici 
la  loi  du  vrai  I)ieu  ,  et  que  je  l'aie  préchée 
depuis  tant  d'années ,  pour  garder  mainte-' 
liant  le  silence?  Je  vous  déclare  que  bien 
ioin  de  signer  ce  qu'on  me  demande ,  j'eni" 
ploierai  plus  que  jamais  ce  qui  me  reste  de 
tffie  et  de  force  à  foire  de  noui>eaux  disci" 
pies  au  Dieu  du  Ciel,  Les  Gentils  s*entre- 
regardaient ,  et  se  disaient  les  uns  aux  au- 
tres que  cet  homme  était  un  rocher ,  au  pied 
duquel  toutes  les  paroles  et  les  menaces 
n'étaient  que  de  faibles  ondei  qui  venaient 
se  briser.  Le  Lieutenant  remit  donc  pour 
la  seconde  fois  le  Père  en  liberté  ;  et  comme 
dès  le  lendemain  il  plut  si  abondamment , 
que  les  étangs  en  furent  remplis  et  les  Cam- 
pagnes inondées ,  les  Idolâtres  ne  manquè- 
rent pas  de  dire  que  la  sécheresse,  qui  avait 
désolé  si  long  -  temps  le  pays. ,  n'avait  pu 
être,  comme  ils  Pavaient  jugé ^  qu'un  châtix 
ment  de  l'injuste  détention  dû  Père  Borghèse 
et  de  ses  Catéchistes. 

Il  arrive  ici  d'autres  marques  bien  plus 
sensibles  de  la  protection  que  Dieu  donnf» 
à  la  sainte  Religion  que  nous  annonçons. 
Il  n'est  pas  croyable  combien  le  Baptême  y 
produit  d'effets  miraculeux.  On  m'apporta 
à  la  fi^e  de  l'Assomption  un  enfant  di^  six  k 
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sept  ans  tourmenté  du  démon ,  qui  le  fesaît 
tooibei*  presque  continuellement  dans  des 
convulsipns  tout-à-fait  étranges.  Lorsque  je 
voulus  le  baptiser  les  convulsions  augmentè- 
rcnt  d^nne  manière  si  violente ,  que  le  Père 
Boucbet  fut  obligé  de  le  prendre  entre  ses 
bras  ,  et  de  le  tenir  de  toutes  ses  forces- 
mais  à  peine  avais-je  versé  l'eau  sur  sa  tête, 
que ,  par  la  vertu  du  Sacrement ,  il  se  trouva 
parfaitement  délivré  ,  sans  que  depuis  ce 
temps-là  il  ait  paru  dans  lui  la  moindre  mar- 
que de  possession.  Il  était  d'un  Village  où 
11  n'y  avait  que  sa  mère  qui  fût  baptisée. 
Xes  IdoUtrcs  du  lieu ,  témoins  de  la  posses- 
sion ou  de  la  maladie  de  cet  enfant  pendant 
plus  de  deux  ans  ,  le  voytfnt  revenir  de 
l'Eglise  des  Chrétiens  si  parfaitement  guéri , 
conçurent  une  si  haute  idée  de  notre  sainte 
Religion ,  que  quinze  ou  vingt  résolurent  de 
l'embrasser.  Ils  demandèrent  qu'on  leur  en- 
voyât quelqu'un  pour  les  instruire.  Tous  nos 
Catéchistes  étaient  dispersés  de  côté  et  d'au- 
tre, et  il  ne  restait  que  celui  qui  est  atta- 
ché au  service  de  celte  Ëglise  :  on  le  leur 
envoya.  Il  les  prêche  actuellement ,  et  ils 
l'écoutent  avec  beaucoup  de  ferveur  et  de 
docilité.  ' 

Voilà  ,  mon  cher  Père ,  de  ces  occasions 
précieuses  où»  faute  d'avoir  assqz  de  Caté- 
chistes ,  nous  sommes  exposés  k  manquer 
l'œuvre  de  Dieu  et  la  conversion  de  toute 
une  bourgade.  D'y  aller  nous-mêmes ,  il  ne 
serait  pas  quelquefois  expédient;  car,  outre 
'que  nous  sommes  en  trop  petit  nombre >  et 

que 
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ipie  notre  présence  est  nécessaire  l(  l'Eglise 
xtoVLT  r'administration  des  Sacremens,  la  cou- 
[ecv  de  notre  visage  nous  trahirait,  et  pour- 
nit  donner  horreur  pour  toujours  de  la  Re- 
lij^ioB^ue  nou«  annonçons.  Les  Catéchistes 
nous  déchargent  de  beaucoup  de  travail  ^  et 
préviennent  les  esprits  en  notre  faveur.  On. 
nous  passe  «nsuite  plus  aisénient  les  diji<cul- 
lés  que  notre  air  étranger  fait  naître  dans 
les  esprits.  Enfin ,  Texpériencé  de  près  d'un . 
siècle  nous  a  appris  que  toutes  les  premicies^ 
ébauches  des  conversions  doivent  se  faire  par 
les  Catéchistes^  et  c'est  pour  cela  que  dans 
tioutes  nos  lettres  vous  nous  voyez  faire  tant 
dinstanees  pour  «n  «voir   u«  plus  grand 
nombre.  C'est  une  des  plus  grosses  dépenses 
i|ue  voi|8  fassiez  pour  nous  ,  quoique  leur 
pensioil  n^aiRe  pas  au-delà  de  cinq  ou  six 
pistoles  peur  chacun  :   mais  n'j  ayez  pas 
Ae  regret  ,  et  fartes  bien  comprendre  aux 
personnes  généreuses ,  qui  nous  aident  de 
leurs  charités ,  que  <c*e»t  de  l'-argent  qui  pro- 
duit au  centuple ,  et  que  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  qu'on  peut  entreprendre  pour  le  ser- 
vice du  prochain ,  il  n'en  €st  point  de  plus 
méritoire. 

Le  Père  Bouchet  a  ordînaîremcnt  une 
douzaine  de  Catéchistes  ;  c^est  peu  pour 
trente  Ëglises  dont  il  a  sein.  Pour  les  bien 
desservir  ,  il  fatidrait  que  chaque  Eglise  eût 
son  Catéchiste.  J'ai  été  témoin  que  plusieurs 
Gentils  étant  venus  nous  demander  à  étr« 
instruits,  il  a  fallu,  faute  de  secours,  les 
remettre  à  <iul  autre 'temps.  Dans  cet  iiiter- 
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vaiie  let  bons  desiim  pussent ,  et  souvent  ils 
ne  reviennent  plus.  Au  dëCaut  des  Catéchis- 
tes ,  on  engage  le»  plus  fervens  Chrétiens  et 
les  moins  grossiers  à  en  faire  Foi&ce  dans 
leurs  Villages.  Un  enfant  de  neuf  à  dix  ans 
le  fait  actuellement  dans  le  sien.  Sa  conver* 
aion  a  quelque  chose  de  merveilleux.  Il  eut 
envie  d*6tre  baptisé.  Pour  exécuter  ce  des- 
«ein  ,  il  allait  trouver  tous  les  jours  en  secret 
4ans  les  champs  un  Berger  Chrétien  «  qui 
l'instruisait  en .  gardant  bcb  troupeaux.  Il 
apprit  du  Berger  les  commandemens  de 
Dieu  et  les  prières  des  Chrétiens  ;  après  quoi 
il  pressa  son  père ,  sa  mère  et  sa  sœur  de 
vouloir  les  apprendre  de  lui.  D'abord  o^  le 
traitait  dVnfant ,  mais  il  réitéra  si  souvent  et 
si  vivement  ses  instances ,  qu'on  commença 
à  récouter.  Quand  il  voyait  qu'on  voulait 
offrir  quelque  sacrifice  aux  Idoles ,  il  mena- 
çait de  tout  briser.  Comme  c'était  un  fils 
iwique ,  et  qu'il  était  tendrement  aimé ,  on 
n'osait  le  contredire ,  on  quittait  tout ,  ou 
^ien  ou  attendait  qu'il  fût  absent  de  la  mai- 
son. Kufîn  r  ^ct  admirable  enfant  n'a  eu 
Aucun  repos  qu'il  n'ait  persuadé  au  Père  ,  à 
la  mère/  à  la  sœur  de  se  faire  l,ous  trois 
Chrétiens. 

Ite  petit  Prince  sur  les  terres  duquel  cette 
famille  demeure ,  ayant  appris  qu'ils  se  dis- 
posaient k  recevoir  le  baptême  >  en  fit  un  jour 
des  reproches  9,0  père ,,  qui  l'était  allé  voir , 
djsapt  que  c(;ux  qui  embrassaient  la  Loi  des 
Chrétiens  ne  vivAienl  pas  long^^^tepops  ;  et 
npur  preuve  die  csh  %  ^u'iuie  Çemxne  Çhté" 


tienne  ^Uit  norti;  depuis  forl  pou  de  jours. 
LedUcours  du  Prince  frappa  cet  homme  en* 
Gore  faible  dans  la  Foi ,  et  étant  retourné  tout 
triste  dana  aa  maison ,  il  redit  h  sa  famille  ce 
que  le  Prince  venait  de  lui  raconter.  L'enT 
UDt  prit  la  parole  :  «/e  'm  étonne ,  mon  père  » 
lui  dii-il ,  que  vous  n^ayez  detnandé  un 
écrit ,  par  iequel  le  Prince  i^ous garantit  de 
la  mort ,  pourvu  que  vous  demeurassiez  infi» 
dèle»  Est'-ce  que  les  Chrétiens  ne  vwentpas 
aussi  hng^temps  que  les  Gentils  ?  ou  est-ce 
que  tes  Gentils  ne  meurent  pas  aussi-bien 
que  les  Chrétiens?  Le  Prince  même  n*a^t-il 
pas  perdu  sa  femme ,  qui  était  idolâtre  ? 
Gardez^vous  donc  bien ,  mon  çJwrpère  yd€ 
vous  laisser  ainsi  surprendre. 

Ces  paroles  ,  dignes  de  sortir ,  non  de  la 
liouche  d'un  enfant  de  neuf  à  dix  ans ,  mais 
d'un^Missîonnaire  expiérimeaté ,  touchèrent 
•i  vivement  ce  pauvre  père ,  qu'il  vint  peu 
de  jours  après  ,   avec  toute  sa   famille  , 
demander  \  être  instruit  et  baptisé.  Je  fus 
sur-tout  ehapflié  des  ains ,   de  la  candeur 
et  de  l'iBspritt  de  Tenfant ,  qui  a  une  dou- 
ceur df  Ange,  et  la  plus  bcupôuse  physior 
Demie  que  j'aie  jamais  vue.  Son  père  Sour 
haiterait  fofi  qu'il  apprit  à  lire  et  à  écvii^e^ 
«nais  il  ne  saurait  ^obtenir.  «Si  je  sais  lire  et 
^cnre^^ditl  enfant  9  l'on  me  mettra  4an$ 
quelque  emploi  ^  ^H  )^  serai  exposé  àjaire 
tous  tes  jours  des  péchés  ,  qui  m' empêche- 
ront d'aller  au  Ciel}  au^lieu  que  si  je  n$ 
sais  riet\,  je  resterai  à  la  maison, ùà  je  n0 
m'occuperai  qu'à  travailler  et  qu'à  prief 


•9^  LcTTiet  ÉbiriÀifTis 
Dieu,  C'est  la  réponse  que  je  lai  ai  entendu 
faire  moi-même ,  lorsque  je  le  pressais  de 
ê'attacher  à  l'étude  ,  admirant  k,  cet  Age  la 
force  des  lumières  de  la  grAce ,  qui  sans  doute 
en  fera  un  jour  un  des  plus  fervens  appuis 
de  cette  Eglise  naissante. 

Je  n*admirai  pas  moins  la  réponse  que  me 
fit  une  femme  baptisée  depuis  peu  d'années 
par  le   Père  Bouchet.  Ce  Père  passait  un 
four  par  un  village  de  Gentils  ;  cette  femme 
venait  de  perdre   son  mari  qu'elle  aimait 
tendrement ,  et  dans  l'excès  de  sa  douleur  , 
poussant  des  cris  lamentables  ,  elle  voulait 
absolument  se  brûler  avec  le  corps  du  dét'unt. 
Xte  Père ,  qui  entendit  ses  gémissemens  de' 
fort  loin ,  envoya  un  de  ses  Catéchistes  savoir 
quelle  en  était  la  cause.  L'ayant  apprise ,  il 
alla  à  la  maison  de  la  veuve ,  où  étaient  tous 
aes  parens  assemblés,  qui  ne  pouvaient  lui 
persuader  de  vivre.  Le  Père  fut  plus  heu* 
reux  y  car  non-seulement  il  la  détourna  de 
86  jeter  dans  le  bûcher  de  son  mari  ;  mais  à 
l'occasion  de  ces  flammes  passagères  y  il  lui 
parla  si  fortement  des  vérités  dé  l'autre  vie , 
c;t  snr-toiit  du  feu  de  l'enfer  ,  que  saisie  de 
crainte,  elle  changea  la  résolution  qT-'elie 
avait  prise  de  se  brûler  toute  vive,  en  celle 
de  se  faire  Chrétienne  pour  éviter  les  jpeines 
éternelles  de  l'enfer.  Depuis  son  Baptême 
ielle  a  toujours  été  très-fervente ,  et  quoique 
fort  éloignée  de  l' Eglise  «  elle  y  vient  sou* 
vtënt  faire  sa  prière.  Un  jourdonc  qu'elle  me 
Iracontait  sa  converiiion  ,  et  que  je  lui  fesais 
litre  f nél^ues  réflexion*  sur  I^  malheur  éter^ 
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sel  qVclle  avait  «vite  :  //  est  vrai ,  mon 
pèrCf  me  répondit-elle  d'ua  air  gai  et  con- 
tent ,  que  Dieu  ma  déliurée  de  V  enfer  par 
sa  miséricorde  ^  et  je  l'en  rente fvie  tous  les 
jours  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  soujfrir  en 
cette  vie  les  veines  du  Purgatoire  pour  la 
satisfaction  de  mes  péchés  :  et  disant  cet 
paroles  ,  elle  me  montra  ses  mains  ,  qui 
etnient  fort  enflées  et  crevées  en  plusieurs 
endroits ,  par  la  violence  du  travail  ;  car 
depuis  la  mort  de  son  mari ,  de  riche  qu'elle 
était ,  étant  tombée  dans  la  pauvreté  ,  elle 
est  obligée  de  gagner  sa  vie  à  piler  du  riz. 
Je  lui  dis  pour  la  consoler  que  le  partage 
des  Chrétiens  devait  être  la  peine  et  Tafflic^ 
tien  ;  qu'on  n'allait  au  Ciel  que  par  la  voie 
des  souffrances  ,  que  Jésus-Christ  nous  a 
tracée  ;  qu'elle  avait  raison  d'appeler  son 
travail  son  Purgotoire ,  et  que  si  elle  l'oiTrait 
bien  h  Dieu ,  il  lui  tiendrait  lieu  de  celui  de 
l'autre  vie,  qui  est  incomparablement  plu» 
rigoureux  y  et  qu'il  lui  procurerait  une  gloire 
prompte  et  un  repos  éternel.  ËUe  me  remer- 
cia et  me  parut  fort  consolée. 

Ce  que  le  Père  Siihon  Carvalho  mVrar 
conté  d'un  Catéchumène  a  quelque  chose 
de  plus  surprenant.  Cet  homme ,  natif  de 
Tanjaour,  capitale  du  Royaume  de  mên^B 
nom ,  avait  fait  bûiir  un  'Temple  d'Idoles 
dans  l'espérance  de  devenir  fort  heureux  ; 
mais  voyant  que  son  bonheur  ne  croissait 
pas  à  proportion  que  le  Temple  s'avançait  , 
il  se  dégoûta  ,  perdit  la  conGance  qu'il  avait 
en  ses  Idoles  >  et  ayant  entendu  parler  de 
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Fastou  ,   qui  en  langue    Talmul  signifie 
l*Etre  Souyurain ,  ou  la  première  et  suprême 
cause  de  toutes  choses ,  Il  se  mît  en  tète  de 
connaître  Vastou ,  et  de  lui  parler.  De  tous 
les  moyens  qu'il  imagina  ,  il  crut  que  le  plui 
efficace  ,  pour  méritt^r  cet  honneur,  éluit  de 
faire  de  longs  jeûnes ,  et  de  se  retirer  du 
commerce  et  de  la  conversation  dus  horam(;s. 
Pendant  huit  mois  entiers  qu'il  vécut  en  soli- 
tude, il  perdit  tout  Tembonpoint  qu'il  avuit 
naturellement  y  et  devint  extrêmement  mai- 
gre^ Au  bout  de  Gti  huit  mois  le  démon 
s'empara  du  corps  de  son  frère ,  et  commença 
h.  le  tourmenter  terriblement.  Le  péniuut 
surpris  de  voir  qu*au-lieu  d'attirer  KuHou 
chez  lui ,  p«ir  ses  austérités  ,  il  y  avait  attiié 
le  Diable ,  interrompit  sa  retraite ,  et  visita 
pendant  plusieurs  fours  quelques  Temples 
d'Idoles  où  il  fit  divers  sacrifices  pour  la 
délivrance  de  son  frère  possédé  \  mais  ce  fut 
en  vain  ,  jusqu'à  ce  qu'un  jour^  par  je  ne 
sais  quelle  inspiration ,  il  menaça  le  Diable 
que  s'il  ne  se  retirait ,  il  mènerait  son  frère 
à  l'église  des  Chrétiens.  Depuis  cette  me- 
nace le  Démon  sembla  se  retirer ,  et  le  frère 
du  pénitent  demeura  tranquille ,  et  ne  donna 
'plus  aucune  marque  de  possession  )  mais  il 
mourut  quatre  jours  après.      ''•  t  '^s 
W-  Les  Gentils ,  qui  furent  témoins  de  cette 
xn6rt ,  ne  manquèrent  pas  de  dire  au  péià- 
'tent  que  le  Démon  avait  ôté  la  vie  &  son 
frère  pour  le  punir  de  sa  curiosité ,  et  qu'il 
la  lui  ôterait  à  lui-même  ,  s'il  ne  cessait  de 
chercber   Vastou,   Le  pénitent  méprisAUt 


ET     CDIIEUSES.  Ip^ 

leurs  avis ,  rentra  dans  sa  solitude ,  et  con- 
tioua  encore  pendant  un  an  son  silence  et 
ses  jeftnes  rigoureux.  Une  nuit  qu'il  était 
éveillé ,  il  ouït ,  sans  voir  personne ,  une 
voix  distincte  qui  lui  disait  ;  Jt  suis  Fustou 
ifue  tu  cherches',  f  ai  tué  ton  frère  ^  et  je  te 
tuerai  aussi  dans  huit  jours.  Le  pénitent  fut 
terriblement  effrayé  ;  mais  comme  il  avait 
beaucoup  d'esprit  ,  et  que  Dieu  voulait 
l'éclairer  j  il  fit  celte  judicieuse  réflexion  , 
que  la  voix  qu'il  avait  entendue  ne  pouvait 
être  celle  de  F'astùu  ;  car  Fastou  ,  disait- il , 
est  le  Souverain  Etre ,  la  cause  et  le  principe 
4e  tout  ce  qui  est ,  je  cherche  à  le  connaître 
pour  le  servir  et  pour  V adorer  ;  cette  recher- 
che  ne  peut  lui  être  désagréable ,  et  ce  serait 
sans  raison  qu'il  aurait  tué  mon  frère  y  et 
qu'il  me  menacerait  moi-même  de  me  tuer, 
Ainsi  il  faut  que  ce  soit  le  Diable  qui  con- 
trefait Fastou ,  et  qui  a  été  la  vie  à  mon 
frère.  Sur  cela,  il  prît  la  résolution  d'avoir 
recours  au  Gourou  ou  Docteur  des  Chré- 
tiens, pour  s'instruire  de  leur  loi  ,  dont  il 
avait  déjh  entendu  parler,  sans  savoir  qu'ils 
adorassent  Fastou,  Il  alla  trouver  le  Pèro 
Simon  Carvalho ,  qui  est  chargé  de  la  Chré- 
tienté de  Tanjaour,  Le  Père  commença  à 
Tiastruire  des  Mystères  de  notre  sainte  Reli- 
gion ,  et  après  l'avoir  convaincu  qu'elle  seule 
rendait  h  Fastou  le  culte  qui  lui  était  dû  , 
il  le  remit  entre  les  mains  d'un  de  ses  Caté- 
chistes ,  pour  lui  apprendre  *  les  .prières 
de  l'Eglise ,  et  achever  de  l'instruire.  Le 
Père  eut  bien  voulu  se  charger  seul  de  l'inf- 
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truction  d'un  homnie  que  Dieu  voulait  si 
visiblpinent  saaver ,  mais  il  était  alors  acca- 
blé  de  travail ,  ayant  en  deux  moiâ  et  demi 
baptisé  plus  de  cinq  cens  Çatéctiumènes ,  et 
confessé  près  de  quatre  mille  personnes, 
quoique  le  feu  de  la  guerre  fut  allumé  de 
toutes  parts  dans  ce  Royaume. 

Ce  Père ,  l'un  des  plus  illustres  et  des  plus 
zélés  ouvriers  de  cette  Mission,  est  de  Ut 
Province  de  Goa ,  où  il  passait ,  sans  contre- 
dit ,  pour  le  plus  bel  esprit  qu'il  y  eût.  U 
j  enseignait  la   Théologie  avec  un  grand 
applaudissement ,  n'ayant  encore  que  trente 
et  un  ao&,  et  il  était  dès-lors  dans  une  si 
haute  réputation  de  vertu,  qu*on  ne  l'appe- 
lait communément  que  le  saint  Père.  Quoi- 
qu'il s'occupât  très-utilemeht  au  service  du 
prochain  dans  la  Ville  et  aux  environs  de 
Coa  ,  il  se  sentit  vivement  pressé  de  se  con- 
«àcrer  à  la  Mission  de  Maduré.  U  commu- 
niqua son  dessein  aux  ProvinciauTX  des  Pro- 
Tinces  de  Goa  et  de  Malabar ,  et  prit  des 
mesures  si  justes  avec  eux, qu'il  fut  incoc- 
poré  à  la  Mission  de  Maduré ,  avant  métne 
qu'on  soupçonnât  qu'il  eut  envie  de  s'y  con- 
sacrer ,  et  que  personne  pût  s'y  opposer.  Il  y 
est  un  grand  exemple  de  zèle,  de  nu)riificatioQ^ 
de  charité ,  et  de  toutes  les  autres  vertus  qui 
sont  proprement  d'un  homme  Apostolique. 
Pour   moi  je  regarde   comme  un  prodige 
t|u'étant  presque  toujours  malade  ,  il  puisse 
soutenir  les  travaux  immenses  de  sa  Missioi 
Il  est  vrai  que  dans  la  crainte  qu'on  a  qu'U 
n'y  succombe  enfin  >  ou  a  résolu  j|e  m'en- 
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Toyer  prendre  sa  place  au  retour  du  voyage 
que  je  vai^  faire ^à  Poudichery. 

C'est  une  chose  extraordinaire  de  voir  U 
douleur  dont  ce  saint  homme  parait  saisi , 

Suand  il  arrive  des  disgrâces  à  quelqu'une 
e  nos  Eglises  ;  son  zèle  le  dévore ,  comme 
sutrefois  le  Prophète  ;  il  a  le  cœur  si  serré 

3u'ii  ne  peut  prendre  de  nourriture  ;  il  est 
eux  et  trois  jours  sans  manger ,  et  il  dépérit 
à  vue  d'œil.  Ainsi  on  lui  cache  tout  ce  qu'on 
peut  des  traverses  dont  le  Démon  ne  man-* 
que  pas  de  nous  affliger.  Mais  Dieu  parait 
prendre  plaisir  à  l'éprouver.  Nul  Mission- 
naire né  souffre  plus  de  persécutions  que 
lui  dans  le  lieu  où  il  travaille.  Il  n'y  a  qu'un 
•a  et  demi  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  ren- 
verser une  belle  Eglise  qu'il  venait  de  bâtir. 
Elle  était  située  entre  la  ville  de  Tanjaour^ 
et  un  fameux  temple  d'Idoles.  Les  Prêtres 
qui  avaient  la  direction  du  temple ,  l'aVaient 
vu  s'élever  avec  un  chagrin  mot-tel  ;  ils  réso- 
lurent de  la  détruire  «  et  voici^ràrtifice  dont 
ils  se  servirent.  Ils  répandirent  parmi  le 
Peuple  que  les  Dieux  dç  leur  temple  vou- 
laient qu'on  détruisit  l'Eglise  des  Brames 
du  Nord  ;  (  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  no9 
Pères  en  ce  Pays  )  autrement  qu'ils  aban^ 
donneraient  leur  demeure,  parce  que  quand 
il  fallait  aller  au  travers  de  Vuir ,  de  ce 
temple  à  la  ville  de  Tanjaour ,  ils  trou" 
vaient  en  chemin  r Eglise  de  ces  étrangers  » 
et  que  leur  étant  impossible  de  passer  par 
dessus ,  i^  étaient  contraints ,  par  uneforce^ 
inmible  |  d</  prendre  un  fort  long  détour, 
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ce  qui  leur  était  très^ncommùde  et  les  fait" 
guait  beaucoup,  Qttelqu^  grossières  que 
fussent  les  plaintes  de  ces  Dieux  imaginaires , 
les  JdolAtres  y  furent  sensibles  ;  ils  s'assem-^ 
blèrent  ,  et  conclurent  d'abattre  rEglise 
50US  les  auspices  *d*un  Ministre  d*£tat  qu'ila 
avaient  gagné ,  et  qui  était' d'ailleurs  gr;  ^id 
ienn^mi  de  notre  sainte  Religion. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à  jfour,  soit 
auprès  des  Chrétiens  qui  s'y  rendent  tous 
les  jours  en  foule  pour  y  faire  leurs  dévo. 
tions ,  soit  auprès  des  Catéchumènes  qu'on 
y  instruit  sans  cesse ,  soit  enfifi  auprès  des 
Gentils  que  la  beauté  de  notre  EgUsey  attire , 
et  à  qui  on  tâche  de  rendre  utile  lear  curio- 
sité ,  le  père  Bouchet  ijui  était  à  Trichi" 
rapaly ,  m'invita  à  aller  passer  quelques 
jours  avec  lui.  C'était ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, une  affaire  pour  nous  d'entrer  dans 
cette  grande  Ville ,  et  nous  n'y  demeurions 
qu'avec  inquiétude  :  mais  depuis  que  le 
Prince  Régent  a  eu  la  bonl^  d'accorder  sa 
protection  au  Père  Bouchet ,  eomme  je  vou3 
l'ai  raconté  ,  nous>y  allons  en  plein  jour  tète 
levée  ;  et  les  gardes  qui  sont  aiix^  portes  ^ 
lof  n  de  nous  faire  aucune  peine  »  nous  tohienlt 
avec  un  ti^ès- grand  respect;  P'allai  donc 
trouver  le  Père  Bouchet  -,  et  je  traversai  nie 
Igtande  patine -de  la  Ville  t{^  "me  pahit  exiré- 
Snemetit  peuplée ,  màiâ  nànl  Mtie^  la  plu- 
part des  'nfiaîisôns'n'étant  qiîe  ^  tert*e  et  cou- 
vet»tes  de  pàtlle.  Ce  n'est  pas  qu'oïl  n'y  ail 
des  ^tis  asse»  piris^anfs ,  'iqtrt''j(>6trt*raî**ft  en 
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lear  avarice ,  ou  la  crainte  de  paraître  ri- 
ches les  cmpêcbifi  de  se  loger  arec  plus 
de  propreté  et  de  commodités.  Je  trou" 
vai  le  père  Bouchet  en  parfaite  santé  ,  et 
feas  la  consolation  de  voir  auprès  de  lui 
un  grand  nombre  de  Chrétiens  distingués 
par  leur  pieté  et  par  leur  zèle.  J*admirai 
sur-tout  la  ferveur  d'une  vertueuse  veuve , 
qui ,  dans  le  désir  qu'elle  a  de  peupler  le 
Ciel  d*ames  innocentes  ,  s*est  appliquée 
depuis  quelques  années  à  donner  des  remè- 
des aux  enfans  qui  sont  malades.  Comme 
SCS  remèdes  sont  bons  et  ses  cures  beu reu- 
ses, on  renvoie  quérir  de  toutes  parts  ;  ce 
qui  lui  donne  la  facilité  de  baptiser  un  grand 
nombre  d*enfans  ,  lorsqu'on  les  voit  d-ans 
un  danger  évident  de  mort.  Il  n'est  point 
d'année  qu'elle  n'en  baptise  au-moins quatre 
cens.  La  bénédiction  que  Dieu  lui  donne  , 
a  fait  naître  à  quelqu 'autres  personnes  de  son 
sexe  l'envie  de  l'imiter,  et  il  y  en  a  présen- 
tement deux  ou  trois  qu'elle  instruit  elle- 
même  de  ses  secrets  ,  pour  leur  donneraccès 
par  ce  moyen  dans  toutes  les  maisons  où  il  y 
a  des  enfans  qu'on  peut  secourir.  Les  per- 
sonnes qui  ont  la  charité  de  nous  envoyer 
des  remèdes  ,  seront  bien  aises  d'apprendre 
ce  nouvel  iisage  que  nous  en  fesons. 

Il  y  a  encore  à  Trichirctpaly  un  homme 
que  sa  piété  distingue  beaucoup.  C'est  le 
premier  Receveur  du  domaine  des  Provinces 
Méridionales  du  Royaume.  Sa  conversion  a 
conté  la  vie  à  un  de  nos  plus  fervens  Caté- 
chistes. Ot  hxymme  étant  (encore  Hol^àlre , 
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ne  laissait  pas  de  vivre  fort  régulièrement 
selon  sa  secte.  Il  observât ,  avec  une  exacr 
titude  scrupuleuse  »  toutes  les  superstitions 
des  Païens»  et  il  ne  manquait  jamais,  au  temps 
même  le  plus  froid  de  Tannée  ,  d'aller  tous 
les  jours  de  grand  matin  à  la  rivière  s'y 
plonger  jusqu'au  cou  ,  et'  faire  en  cet  état 
de  longues  prières, à  ses  Dieux  ;  ce  que  ces 
pauvres  aveugles  regardent  comme  une  action 
Irès-méritoire.  Le  Catéchiste ,  homme  fon 
zélé  ,  et  qui  connaissait  d'ailleurs  combien  le 
Beceveur  était  régulier  dans  sa  conduite ,  ré- 
solut de  le  gagner ,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
persuadé,  que  si  on  le  convertissait  à  Jésus- 
Christ  ,  dans  une  Religion  si  sainte  ,  il  de- 
viendrait capable  de  tout.  Pour  trouver  l'oi;. 
casion  de  l'aborder  et  de  Tinstruire  ,  il 
entreprit  d'aller ,.  comme  lui ,  tous  les  matins 
à  la  rivière  A  où,,  sans  se  faijre  connaitre , 
mais  prenant  soin  seulement  de  se  Laisser 
apercevoir  ,  retiré  à  l'écart ,  il  se  plongeait 
.  dans  l'eau»  et  ofiralt  au  vrai  Dieu ,  avec  de 
fèpventes  prières^  la  mortification  d'un  bab 
fti  long»  et  auquel  il  n'était  pas  accoutumé^ 
jKMir  la  conversion  d'une  ame  qui  se  fesait 
ainsi  tous  les  jours,  la  victime  du  Démon. 
Il  continua  plusieurs  >ours  ce  pénible  exer- 
%cice  y  ]usqa'à  ce  que  le  Gendl  étonné  de 
«^voir  son  assiduité  à  venir  se  laver ,  et  ne 
t^croyant  pas.  qu'un  autre  que  lui  pût  tenir 
^^'^oiitrcile  froid  qu'il  fesait  alors ,  eut  la  curiV 
lyfité  de  savoir  qui  était  cet  homme  ,  et  quelle 
dévotion  l'amenait.  Le  Catéchiste  qui  n'at- 

^  liauêUit  ^ue  c^t  heureux  womieiit^  lui  diucf 
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n'est  pas  à  des  Dieux  sourds  et  impuissans 
comme  les  vôtres  que  fadresse  mes  vœux  y 
mais  au  saut^ram  Alaitre  du  Ciel  et  de  la 
terre  y  au  'Créateur'  de  toutes  choses  ^ 
qui  seul  mente  le  culte  et  tadoration  de 
tous  les  hommes.  Les.  Dieux  que  vous  ado^ 
rez ,  outre  qu'ils  ne  sauraient  vpus  faire 
RI  bien  ni  mal  y  sont  encore  indignes  d'être 
regardés  même  comme  des  hommes ,  puis" 
qu'ils  ont  vécu  d'une  manière  plus  barbare 
et  plus  impure  que  les  bêtes  farouches ,  et 
les  animaux  les  plus  immondes.  Il  n^avaa- 
çak  rien  qu'il  ne  prouvât  par  des  faits  tirés 
des  histoires  authentiques  du  Pays  y  que  W 
Gentil  ne  pouvait  révoquer  en  doute.  Ce 
discours  ne  fit  d'impression  sur  TldolÂtre 

Su'autant  qu'il  fallait  pour  vouloir  en  savoir 
avantage.  Il  pria  le  Catéchiste  y  qui  ne  cher» 
ehait  que  cela ,  de  vouloir  Finstruire  plus  k 
fond  de  notre  Religion ,  et  de  lui  en  expliquer 
les  mystères.  Les  jours  suivans  se  passèrent 
à  l'explication  de  plusieurs  points  particu- 
liers,  et  à  la  lecture  des  livres  des  Chrétiens 
qui  traitent  de  la  grand(^ur  de  Dieu  ^  et  des 
fins  dernières  de  l'homme  qu^on,  mit  en  paral- 
lèle avec  les  livres  des  Idolâtres  ,  où  il  ne 
se  trouve  que  des  infamies  ou  des  imperti- 
nences et  des  faussetés  visibles.  Les  réflexions, 
du  Catéchiste  furent  si  solides  y  et  Dieu  leur 
donna  tant  de  force  et  tant  d'onctîbn,  qu'il 
vint  h  bout  enfin  de  ce  qu'il  avait  si  ardem- 
mcni  désiré  ;  mais  il  lui  en  coûta  la  vie  :  car 
les  bains  longs  et  fréquens  qu'il  avait  prî» 
dans  uu  temps  où  le  froide  quoique  médiocic 
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pour  nous ,  est  très-sensible  par  rapport  aux 
Indiens  ,  éteignirent  en  lui  la  chaleur  natu- 
relie.  Il  languit  plusieurs  mois  et  mourut 
«nfin  pénétré  de  joie  d'avoir ,  h  Texeniple  de 
son  divin  maître ,  donné  sa  vie  pour  sauver 
son  prochain.  Il  fut  fort  regretté  des  Chré- 
tiens ,  iQais  sur-tout  de  notre  Néophyte  qui 
était  inconsolable  de  perdre  son  premier 
maître  en  Jésus-Christ ,  el  d'avoir'été  la  cause 
innocente  de  sa  mort.  Il  ne  sVst  point  dé- 
meiiti  depuis  le  moment  de  sa  conversion  , 
et  il  n'a  rien  relâché  de  ses  jeunes  rigoureux 
et  de  ses  longues  prières  :  ensorte  que  la  vie 
sainte  et  exemplaire  qu  il  mène  >  anime  et 
soutient  toute  cette  Chrétienté. 

A  une  des  extrémités  de  Tnckirapaiy,\l 
y  a  une  Eglise  que  le  Père  Bouchet  y  a  fait 
bAtir  sur  les  ruines  d'une  Pagode.  On  en  avait 
autrefois  dontié  l'emplacement  aux  premiers 
Missionnaires  de  Maduré.  Mais  les  guerres , 
qui  sont ,  comme  j'ai  dit ,  assez  h'équentes 
en  ces  Etats  «  étant  survenues  ,  les  Pères 
furent  obligés  de  quitter  la  Ville,  et  d'aller 
se  cacher  dans  lesbois.  Pendant  leurabsence, 
un  Idolâtre  s'empara  de  l'emplacement ,  et 
y  fit  bâtir  un  petit  temple  qu'il  remplit  de 
pagodes  de  toutes  les  grandeurs.  Il  n'y  a  que 

,  peu  d'années  que  le  Père  Bouchet  s'est  remis 

eirpossession  de  ce  lieu  j  et  qu'il  a  obligé  le 

Prêtre  des  Idoles  d  en  sonîr.  Ce  fut  uwspec- 

-ta'^le  bien  glorieux  à  la  Religion  ,  et  bien 

'*'^digne  de  t;bmpassîon  tout  ensemble ,  de  voir 
les.  moavemens  inutiles  que  se  donnait  ce 
p«ttTr«î  hcwKm:c  pottr  ei^crei'^es  Dieux.  Les 
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Chéùensle  pressaient  dç  déloger,  et  poui^ 
finir  plus  vile ,  ils  prenaient  les  Idoles  ,  et 
lesniettaieut  eux-mêmes  par  terre  sans  beau- 
coup de  précaution.  Plusieurs  «e  trouvaient 
brisées,  et  il  en  ramassait  les  morceaux épars^y 
pleurant  à  cltaudea  larmes  ,  mais  n^osant  se 

Îilaindre  ,  parce  qu'on  le  lésait  sortir  d'un 
ieu  qui  ne  îuî  appartenait  pas  ,  et  qu'il  avait 
usurpé.  Le  temple  fut  abattu ,  et  sur  ses  rui- 
nes on  bâtit^  une  E&;lise  et  une  petite  maison 
qui  sert  à  loger  les  Missionnaires. 

Fendant  le  peu  de  temps  que  je  fus  h  Tri' 
cliirapafy  avec  le  Père  Bouchet ,  nous  ne 
laissâmes  pas  de  baptiser  une  quarantaine  de 
Catéchumènes  que  nos  Catiéchistes  avaient 
instruits ,  et  je  retournai  a  uéour ,  pour  y 
célébrer  la  fête  de  saint  François  Xavier,  et 
pour  me  disposer  au  voyage  de  Pondichery, 
Je  suis  sur  le  point  de  parlir,  après  avoir  eu 
la  consolation  de  baptiser  a  Aour  et  dans  les 
Succursales  de  sa  dépendance  environ  six 
cens  personnes  en  cinq  mois  que  fy  ai 
demeuré.  J'aurai  l'honneur  de  vous  écrire 
sitôt  que  je  serai  arrivé  à  Poudichery ,  et 
de  vous  rendre  compte  de  mon  voyage  par 
la  première  occasion  qui  se  présentera.  Su 
attendant ,  je  recommande  notre  chère  Mis- 
sion au  zèle  libéral  de  vos  amis,  et  je  vous 
priede  ne  pas^m^oublier  dans  vosprières  ^  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Diusse^  Missionnaire  de  la  Corih 
pagnie  de  Jésus ,  au  Révérend  Père  Di- 
recteur des  Missions  Françaises  de  la 
Chine  et  des  Indes  Orientales  y  de  la 
même  Compagnie. 

A  Surate ,  le  98  de  Janvier  1701. 

Mon  révérend  P£RS, 
p.  C.  ' 

Il  j  a  quelque  temps  que  j'arais  eu  Ilion- 
neur  de  vous  écrire  ,  pour  vous  marquer 
combien  il  serait  avantageux  à  notre  sainte 
Religion  d'établir  une  nouvelle  Mission  dans 
les  Provinces  Occidentales  de  TElmpire  du 
Mogol.  Mais  y  dans  la  crainte  que  j'ai  que 
vous  n'ayez  pas  reçu  mes  lettres  ,  que  j'en^ 
vojai  par  la  voie  de  terre,  je  vais  vous  faire 
ici  un  petit  abrégé  de  ce  que  je  vous  man- 
dais. 

Quoique  le  Maliométisme  soit  la  Religion 
doQiinante  h  la  Cour  du  Mx)gol  ^  et  que  tous 
les  Officiers  du  Prince  fassent  profession  de 
cette  Religion ,  cependant  presque  tout  le 
Peuple  est  idolâtre  ;  de  sortie  qu*on  peut  dire 
que  pour  un  Mahomctan ,  il  y  a  deux  et  trois 
cens  Gentils.  Ces  Peuples  ont  pour  la  plupart 
leurs  Rajas ,  qui  recoimaissent  lel^ogol  pour 
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jourerain  ,  et  qui  sont  dans  VIndousian  k- 
peu-près  ce  que  les  Ducs  de  Guyenne  ,  de 
Bretagne  et  de  Normandie  étaifut  autrefon 
CD  France. 

Il  serait  facile  d'étaMîr  des  Missions  flo-  • 
risSiintrs  dans  les  terres  de  ces  Rajas ,  et  d*j 
r(>cueilHr  une  abondante  moisson.  Le  Pnyn 
qui  s'étend  depuis  reml>ouchurc  du  gnuui  , 
Hcuve  //t^u.r  jusqucs  vers  Caboul  y  seraSt ,  &  < 
]oon  avis  ,  le  lieu  le  plus. propre  pour  com- 
mencer ce  *^rtind  ouvrage.  On  m'a  assuré  que 
im  les  montagnes  qui  séparent  la  Perse  de 
l'Empire  du  Mogol ,  il  y  avait  des  Chrétiens 
qui  s'imprimaient ,  avec  un  fer  cbaud  ,  la 
ligure  de  la  Croix  sur  le  corps.  Il  y  à  bien  de 
l'apparence  que  ces  Cbrétiens  ne  le  sont 
qae  de  nom ,  et  que  tout  leur  Cbristianîsme 
ne  consiste  qu'en  cette  marque  extérieure 
qui  les  distingue  des  Gentils  et  des  Mahomé- 
tans  ;  cependant  vous  voyez  que  ce  serait 
ici  une  entrée  pour  les  conduire  à  embrasser 
une  Religion  que  vraisemblablement  on  a 
autrefois  professée  dans  leur  Pays. 

Il  y  a  encore  dans  ces  mêmes  montagnes 
des  peuplades  entières  de  ces  anciens  Per- 
sans,  qu'on  nomme  Gauresvn  Perse  et  qu'on 
appelle  Parsis  à  Surate  et  aux  environs,  ou 
ils  se  sont  établis  en  grand  nombre.  Ces 
Peuples  qui  paraissaient  avoir  de  l'inclina- 
tioii  pour  nous  ,  ont  toujours  eu  beaucoup 
deloignement  du  Mabométisme  ^  au  point 
que  ceux  qui  sont  en  Perse  se  voyant  depuis 
deux  ou  trois  ans  vivement  pressés  par  le. 
nouveau  Roi  de  Perse  de  se  faire  Mahom^ 
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tans ,  ils  le  prièrent  avec  de  grandes  insUn. 
ces  de  leur  permettre  d'embrasser  le  Chri». 
tuiiisme. 

Vous  voyez  ,  mon  Révérend  Père  «  que  U 
moisson  est  nhondante  dans  ces  vastes  Pays 
mais  il  faudrait ,  pour  la  recueillir  ,  des  Mis- 
sionnaires également  vertueux  etsavans,et 
des  fonds  sudisans  pour  les  entretenir  -,  car 
ce  n*est  point  assez  que  les  Missionuaiies 
qu'on  destinera  à,  cette  nouvelle  Mission/ 
.aient  beaucoup  de  zèle  t:t  de  Vertu  ,  il  fnut 
de  plus  quils  aient  une  grande  habileté , 
non-seulement  pour  détruire  les  anciennes 
erreurs  de  ces  Peuples,  mais  pour  leur  ins- 
pirer d'à  bord  une  haute  estime  de  notre  Reli- 
gion. Si  l'impression  qu'elle  fera  dans  leur 
■esprit  en  ces  commeucemens  est  forte  et 
▼ive ,  et  qu  'elle  réponde  en  quelque  sorte  à 
la  grandeur  de  nos  Mystères ,  je  suis  persuadé 
qu'elle  ne  s'effacera  jamais  ,  et  qu'elle  sera 
comme  la  base  et  le  fondement  solide  et 
.assuré  du  salut  de  celte  Nation.  Au  con» 
traire  ,  si  l'impression  est  faible  et  superfi.. 
.cielle ,  leur  Foi  et  leur  Religion  auront  le 
.même  caractère ,  et  l'on  n'avancera  guères^ 
lOu  rien  ne  durera. 

Ainsi  parmi  ce  grand  nombre  d'exeellons  1 
sujets  d'une  vertu  sûre  et  éprouvée  ,  dont 
•VOUS  pouvez  disposer,  il  est  important  que 
.vous  en  destiniez  quelques-uns,  d'un  mérite 
extraordinaire,  k  un  ouvrage  qui  doit  avoir 
,de  si  grandes  suites  pour  le  Christianisme. 
:On  en  doit  certainement  tout  espérer ,  sui^ 
tout  après  que  les  vastes  Etats  de  VIndoustM 
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loroDl  éié  pArlagéf  entre  les  enfani  d'^u- 
feiigzeb  f  qui  rè((ne  depuis  si  long-  l^mps  ;  car 
00  De  dout^  point  que  ces  Princes  ne  fussent 
/arorables  aui  Missionnaires ,  et  qu*ils  ne  les 
protégeassent  ouvertement  dnns  toutes  les 
provinces,  principalement  s'ils  /es  y  trou- 
fuient  déjà  établis  à  la  mort  de  leur  père  ; 
le  Prince  Chalem,  qui  est  l'ainé,  a  toujours 
giarqué  beaucoup  de  bonté  ù  nos  Pères  Por- 
tugais ,  qui  sont  h  u4gra  ;  il  a  même  depuis 
peu  appelé  h  Caboul ,  où  il  est  présent!  ment 
ivec  un  corps  d'armée  considérable  ,  le  Père 
Magallens  j  ancien  Missionnaire  de  Delhi  et 
^Jgra  (i) ,  et  il  a  ordonné  aux  Gouverneurs 
ttaux  autres  Officiers  des  lieux  par  où  ce 
père  passera  ,  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui 
fera  nécessaire  pour  faire  son  voyage.  Oa 
croit  qu'il  appelle  ce  Père  à  la  Cour  pour 
«roir  soin  des  Chrétiens  qui  sont  ù  sa  suite. 
Voilà ,  mon  Révérend  Père^  un  léger  crayon 
des  grands  biens  que  l'on  peut  faire  en 
te  Pays.  Je  vous  enverrai  un  Mcnioiie  plus 
impie  et  plus  détaillé  par  la  première  voie 
que  je  trouverai.  Je  me  recommande  à  vos 
iiiots  sacrifices,  et  suis  avec  bien  du  res- 
pect, etc.  ■  , 

\RovTE  qu'il  Jaut  tenir  pour  passer  les 
Détroits  de  Malaca  et  de  Gobcrnadour.  , 

De  la  pointe  à^uichen  il  faut  aller  terre- 
li-terre  le  long  de  l'Ile  de  Sumatra  jusqu'au 

(i)  Ce  sont  4es  deux  Villes  Capitales  de  l'Indoustoa 
f  tt  de  r£mpire  du  Mogol. 
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^?\p  de  Diamans ,  c'est-h-dire ,  environ  qm. 
raate-cinq  lîoues.  Toute  cette  cAte  est  asseï 
haute ,  les  rivages  sont  bordés  de  verdure 
le  fond  est  bon  depuis  sept  jusqu'h  quntorzo 
et  quinze  brasses,  tantqu*on  ne s'éloigm*  point 
de  la  terre  de  plus  de  deux  lieues.  Au  enpde 
Diamans  on  fait  le  Sud-qunrl-Snd-E»t,  tt 
l'on  découvre  bientôt  l'ile  Pok'erèrc ,  m\\ 
csttbrt  haute  et  bien  boisée.  On  peut  la  voir 
de  vingtlieues,  et  elle  n'est  éloignée  du  cnn 
de  Diamans  que  d'environ  vingt-cinq.  1| 
n'y  a  point  d'habitans,  et  toute  l'ile  n'a  noi 
plus  d'un  quart  de  lieue  de  tour;  le  mouil- 
lage est  bon.  A  une  ou  deux  lieues  do  PoU 
t^erère  on  met  le  cap  (i)  à  l'Est  pour  aIW 
reconnaître  Poljara  ;  c'est  une  autre  petite 
île  qu'on  trouve  à  dix-huit  lieues;  elle  res- 
semble fort  à  la  précédente ,  et  par  un  beat 
temps  la  vue  porte  de  l'un  a  1  autre.  Po/- 
jara  est  du  côté  de  la  terre  des  Indes  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  approcher  plus  près  que 
de  huit  ou  neuf  lieues;  mais  il  faut  se  met- 
tre entre  ces  deux  îles  pour  entrer  d^.ns  le 
vrai  canal  ;  lorsqu'on  est  h  cette  distance  de 
Poljara ,  on  voit  d'un  côté  la  terre  de  l'Inde, 
qui  est  basse  et  bordée  de  bois  ,  et  de  l'autre 
on  perd  de  vue  les  côtes  de  Sumatra,  Qu'on  l 
mette  le  cap  au  Sud-Ëst-auart-Ëst,  prcnnnt 
un  peu  du  Sud-Est  pour  aonner  juste  entre | 
deux  bancs  de  sable ,  qu'il  faut  passer  néces- 
sairement. Il  vaut  mieux  prendre  la  petite! 


(i)  C'est  ua  terme  de  maiine ,   mû  signift*  allet 
il'Est. 
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I passe,  qui  est  à  l'Est,  et  la  plus  proche  de 
Ijilalaca  j  la  grande  Passe ^  qui  est  h  l'Ouest , 
Ut  trop  éloignée  des  terres.  On  découvre 
|))ieDt6t  la  montagne  de  Porcelar  du  côté 
des  Iodes  ;  mais  pour  ne  manquer  aucune 
sàretés  qu'on  peut  prendre ,  il  faut  en- 
core reconnaître  les  lies  à'Aros ,  qui  sont  à 
I  l'Ouest  franc  ;  alors  on  est  sûr  d'être  dans  le 
koD  chemin  ,  et  l'on  fait  le  Sud-Ëst-quart- 
d'Estpour  gagner  la  côte  des  Indes  et  venir 
I  mouiller  devant  Maîaca.  Dans  ce,  détroit 
vents  venaient  ordinairement  de  terre 
i pendant  la  nuit,  et  à  midi  ils  venaient  de 
la  mer.  Presque  toutes  les  nuits  nous  avions 
de  bons  grains  mêlés  d'éclairs,  les  courans 
portaient  Nord-Ëst  et  Sud-Ëst.  On  mouil- 
lait deux  ou  trois  fois  en  vingt-quatre  heu- 
res, et  il  fallait  envoyer  la  clialoupp  sonder 
incessamment  devant  nous  pour  nous  mar- 
quer le  chemin. 

Après  qu'on  a  vu  les  îles  à.*Arosoti  vient 

Ireconnaître  le  cap  de  llochade  du  côté  de 

riude ,  et  ce  cap  reste  à  l'Est.  Enfîn  ,  ou 

jchève  de  s'assurer  de  sa  roule  par  un  rocher 

très-pointu  et  sans  mousse  ni  verdure  j  qui 

Ireste  Est-Sud-Est  du  cap  de  Rochade.  Fe- 

bant  le  Sud-quart-Sud-Esl ,  en  peu  d'heures 

lavec  la  marée  on  mouille  à  une  bonne  lieue 

Ide  Malaca  ,  et  l'on  commence  à  revoir  de 

lia  les  terres  de  Sumatra, 

La  côte  de  Malaca  est  basse  et  couverte 
Idc  cocotiers  et  de  palmiers  qui  cachent  1% 
■Ville.  On  ne  voit  que  quelques  maisons  assez 
îmbiables  à  celles  à^ùicheriy  qui  s'étendent 
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Àt4         Lettres  ÉDiFiANtEs 
À  plus  d'une  demi-lieue  sur  le  bord  delamer. 
La  citadelle  parait  noire;  il  y  a  plusieuril 
scntinelleâ  blanches  sur  les  remparts ,  et 
dedans  il  y  a  une  hauteur  et  un  reste  dd  clo. 
cher  qui  semble  être  joint  à  une  maison  1 
blanche  ;  c'est  ce  qui  parait  d* abord ,  et  c'est 
il  quoi  Ton  peut  reconnaître  Malaca  :  avec 
ce  que  j*en  ai  dit  on  ne  saurait  s'y  tromper, 
Au  sortir  -de  Malaca  on  met  le  cap  au  Sud-> 
quart-Sud- Est  jusqu'au  détroit  de  Go6er-| 
nadour,  et  pendant  quarante  lieues  il  n'y 
fi  rien  à  craindre.  Quand  on  ne  peut  refou- 
ler (i)  la  marée ,  il  fant  mouiller  deux  fois 
le  jour;  on  trouve  sur  le  chemin  les  îles  A/a. 
ricacai ,  qui  restent  à  la  droite;  il  y  en  a 
fiussi  sur'  la  gauche  ,  mais  sans  nomf.  Pour 
donner  dans  le  détroit  de  Gobernadour  ^\\\ 
faut  faire  d'abord  le  Nord  en  laissant  le  dé- 
troit de  Siucapour  à  la  droite  ;   tout  y  est 
plein  d'îles ,  les  courans  sont  rapides ,  Ici 
marées  violentes ,  «t  quelquefois  de  douzel 
heures.  En  entrant  dans  le  détroit  on  voiti 
jine  île  ,  sur  laquelle  il  y  a  trois  arbres  qui 
paraissent  de  loin  comme  trois  mâts  de  na- 
vires ;  on  l'appelle  V Ile-de^Sable  ;  on  la  voitl 
d'une   lieue;  elle  peut  avoir  un  quart  del 
lieue  de  long  et  cent  pas  de  large  ;  elle  m 
presque  de  niveau  à  la  mer  ;  on  la  laisse  îl 
la  droite ,  et  l'on  trouv-e  séiiêe  brasses  d'enuM 
alors  on  fait  l'Est,  et  on  rencontre  uneautral 
petite  île  toute  de  sable  ,  où  il  y  a  sept  ouf 
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(i)  C'est  un  terme  de  marine  (^ui  signifie  aller  conlti 
la  maréfi. 
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Ijiait  arbres  fort  hauts  et  séparés  tes  uns  des 
lutres;  on  la  nomme  \ Ile-Carrée,  De  Tlle- 
Onrrée  on  toit  l'Ile-Saint-Jean  toujours  à  la 
droite;  celle-ci  a  bien  quatre  ou  cinq  lieues 
Uetour;  si  l'on  ne  trouvait  que  cinq  bras- 
les,  il  faudrait  faire  TEst-quart-Nord-Ëst  ; 
pais  si  Ton  est  au  large  et  sans  fond ,  on 
(ait  TEât  franc  ,  sans  pourtant  trop  s'appro- 
cher des  iles  qui  sont  sur  la  gauche.  De  là 
|on  découvre  la  montagne  de  lor^  et  Ton  est 

r  le  travers  de  ce  petit  Royaume  \  enfin  , 
l'cD  continuant  cette  route  à  TËst  on  voit  le 

)  de  Romança,  On  fait  l'Est-Sud-Est  et 

IrEst-quart-Sud-Est  ;  et  quand  ce  cnp  reste 

lu  Nord ,  on  fait  l'Est-Sud-Est  pour  aller 

reconnaître  les  pierres  blanches ,  qui  sont  de 

petites  iles  un  peu  au  large  ;  sitôt  qu'on  les 

ivucs,  il  faut  faire  TEst  quelque  temps , 

puisl'Est-Nord-Est,  et  enfin  ,  le  Noird-Est 

let  le  Nord-Est-quart-Nord  pour  se  jeter  dans 

Ile  golfe  de  Siam ,  et  de  là  dans  la  grande  mer 

kela  Chine.  Le  détroit  de  Gohernadour  a 

Ifingt  lieqes  de  long  ,  et  est  fort  difficile , 

kuand  on  n*y  a  jamais  passé.  » 
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Lettres  édifiavtss. 


LETTRE 

JDu  Père  Mauduit,  Missionnaire  âe  la  Coni' 
pagnie  de  Jésus  ^  au  Père  le  Gobient  de 
la  même  Compagnie^ 

A  Carouvepondi  ^  Ville  du  Royaume 
de  Carnate.,  dans  les  Indes  o/iea> 
taies,  le  i.*' Janvier  170a. 


Mon  KÊVÉRliND   PÈKE, 

p.  a 

Dan-s  le»  lettres  que  faî  eu  rîioîineur 
4âe  vous  jécrire  les  années  précédentes ,  je 
TOUS  marquais  que  nos  Supérieurs  ayant 
jtésolu  d'établir  une  nouvelle  Mission  au 
Royamne  de  Carnate  ,  dans  le  voisinage 
et  sur  le  modèle  de  celle  de  Maduré ,  ils| 
m'avaient  choisi  pour  exécuter  celte  enlre- 
prise.  Comm€  les  coutumes  elles  mœurs  del 
ces  Peuples  sont  fort  exlraordinairt's  ,  et 
qu'il  est  nécessaire  de  les  connaître  et  de  s'y 
conformer  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contrairfj 
à  la  loi  de  Dieu ,  pour  les  gagner  à  Jésus- 
Christ  ,  je  crus  que  je  devais  aller  m*en  ins-l 
truire  dans  le  Maduré  même  auprès  du  Pèrel 
François  Lainez  et  du  P.  Joseph  CarvalhoJ 
^ui  vient  de  perdre  la  vie  pour  la  confcs-l 
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sîon  àe  la  Foi  dans  les  prisons  de  Tan^ 
jaour{i).  Je  travaillai  environ  six  mois  avec 
eux  dans  cette  Mission  ,  et  j'y  baptisai  huit 
h  neuf  cens  personnes  «  dont  la  plus  grande 
partie ,  instruits  déjà  par  ces  Pères ,  étaient 
disposés  à  recevoir  le  premier  Sacrement  de 
ï'Eglise.  J'y  serais  volontiers  demeuré  plus 
long-temps  pour  profiter  à  loisir  des  lumiè- 
res et  des  exemples  de  ces  deux  saints  Mis- 
sionnaires ;  mais  nos  Supérieurs  me  pres- 
saient de  prendre  incessamment  la  route  du 
Nord  pour  me  rendre  à  Cangivaron  ,  capi- 
tale du  Royaume  de  Carnate. 

Après  avoir  recommandé  à  la  sainte  Vierge 
la  nouvelle  Mission  que  j'allais  établir  ,  et 
l'avoir  mise  sous  sa  protection ,  je  commen- 
çai à  travailler;  et,  en  moins  de  cincp ou  six 
mois  ,  je  bâtis  deux  Eglises  proche  la  ville 
de  Cangivaron ,  et  je  baptisai  près  de  cent 
cinquante  personnes.  Comme  on  ne  peut 
presque  rien  faire  en  ce  pays  sans  le  secours 
des  Catéchistes ,  ainsi  que  je  vous  Tai  déjà 
mandé  plusieurs  fois ,  je  cherchai  d'abord 
avec  soin  des  sujets  propres  à  cet  important 
emploi ,  et  je  m'appliquai  à  les  former.  C'est 
une  nécessité  d'en  avoir  toujours  un  grand 
nombre  ;  car ,  outre  qu'il  y  a  beaucoup  de 
travail ,  le  Catéchiste  d'une  basse  caste  (2} 
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(i)  C'est  la  Ville  capitale  d'uu  Royaume  de  même 
nom ,  sur  la  côte  de  Goromandel.  (  Note  de  l'aucienne 

Edition  ). 

(2)  Caste  f  dans  les  Indes  orientales ,  est  l'assemblage 
4e  plusieurs  familles  d'un  mêm«  ran^;  ou  d'une  mêuoc 
iprofession.  (  Note  de  l'aacienae  Edition  ). 
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^e  peut  servir  k  instruire  les  Indiens  d'une 
caste  plus  élevée.  Les  Brames  et  les  Choii^ 
très  qui  3Qnt  les  principales  castes  et  les  plus 
^tendues  ,«  ont  pn  mépris  bien  plus  grand 
pour  les  Parias,  qui  sont  au-de&sous  d'i;ux, 
que  les  princes  n'en  pourraient  avoir  en  îiu- 
rope  pour  le  plus  bas  Peiiple.  Ils  seraient 
déshonorés  dans  leur  pays  ,  et  déchus  des 
droits  d^  leur  caste,  s'ils  avaient  écouté  les 
instructions  d'un  homme  qu'ils  regardent 
comme  un  malheureux.  Il  nous  faut  donc 
et  des  Catéchistes  Parias  pour  les  Parias  ^ 
et  des  Catéchistes  Brames  pour  les  Brames  y 
ce  qui  nous  jjette  d^ns  un  grand  embarras  ; 
car  il  n'est  pas  aisé  d'en  former,  sur-tout 
parmi  les  deçni^rs ,  parce  que  la  conversion 
des  Branles  est  très^difFicile ,  e(  qu'étant  fiers 
naturellement  et  entêtés  4e  leur  naissance  et 
de  leur  supériorité  aurdessus  des  autres  castes, 
pn  les  trouve  toujours  bien  moiss  dociles  et 
plus  attachés  aux  superstitions  de  leur  pays. 
Dieu  cependant  m'a  fait  la  grâce  de  con- 
vertir deux  jei;nes  Brames  ,  qui  ont  de  l'es- 
prit et  un  très-beau  naturel.  Il  y  a  quelques 
tnois  que  je  les  ai  baptisés,  et  je  |es  instruis 
avec  un  grand  soin  ,  dans  l'espérance  d'en 
faire  un  jour  deux  lexcellens  Catéchistes.  J'ai 
eu  aussi  le  bonheur  de  m'attacher  un  Ca- 
téchisme Parias  fort  habile.  Comme  il  a  été 
autrefois  Prêtre  des  Idoles  ,  il  est  parfaite- 
inent  instruit  de  tous  les  secrets  de  la  Relî<- 
gion  païçiine.  Et  cela  lui  donne  un  grand 
avantage  pour  faire  connaître  à  ses  compa- 
triotes le  déplorable  aveuglement  oc  ih  dOQt| 
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Je  tendre  h  de  fnusses  diviniiés  le  culte  qui 
n'est  du  qu'tiu  vcrilable  Dieu. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  CatécListe 
de  la  Misbion  de  Maduré  me  pria  de  me 
trouver  h  Poi//eoitr  pour  y  baptiser  quelques 
Catéchumènes  Parias ,  et  pour  y  confesser 
quelques  Néophytes  de  cette  caste,  La  crainte 
que  les  Brames  et  les  Choutres  ne  vinssent 
à  savoir  que  j'avais  fait  cette  démarche ,  et 
ne  me  regardassent  comme  un  homme  in- 
fâme et  indigne  d'avoir  jamais  aucun  com- 
merce avec  eux  ,  m'empêcha  d'y  aller.  Les 
paroles  de  l'Apôtre  saint  Paul ,  que  j'avais 
lues  le  matin  à  la  Messe,  me  déterminèrent 
à  prendre  cette  résolution.  Nemini  dantes 
ullam  qffensionem ,  ut  non  vituperetiir  mi" 
nisterium  vestrum.  (i).  Je  fis  donc  venir  ces 
pauvres  gens  h  trois  lieues  d'^ici  dans  un  lieu 
écarté j  où  j'allai  les  trouver  pendant  la  nuit 
et  avec  de  grandes  précautions  ,  et  j'en  bap- 
tisai neuf  avec  quelques  habitans  d'un  petit 
Village  ,  que  je  laissai  remplis  de  joie  et  de 
consolation ,  de  se  voir  mis  au  nombre  deg 
enfans  de  Dieu.  Peu  de  temps  après  je  bap- 
tisai une  Deua  Daclii  ou  Esclave  divine  ; 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  femmes  dont  les 
Prêtres  des  Idoles  abusent  ,  sous  prétexte 
que  leurs  Dieux  les  demandent  et  le»  retien- 
nent à  leur  service.  Je  me  souviens  en  cette 
occasion  de  ce  que  dit  Notre-Seigneur  dans 
l'Evangile ,  qu'i/^  aura  de  ces  malheureu- 
ses pécheresses ,  qui  entreront  plutôt  dans 
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le  Royaumede  Dieu  ^quc  plusieurs  de  ceux  qui 
se  croient  justes  (i).  Car  celle  Det^a  Dachi 
reçut  le  Baptême  avec  de  si  grands  senii- 
meas  de  piété ,  que  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes. 

Le  '23  du  mois  de  mars  de  Tannée  passée 
il  y  eut  ici  une  éclipse  de  lune.  Commt'  los 
Crames  sont  les  dépositaires  de -la  science 
et  de  la  doctrine  parmi  les  Indiens  ^  ei  qu'ils 
l^^appliquent  particulièrement  h  TAstrono- 
mie  ,  ils  n'avaient  pas  manqué  de  prédite 
celte  éclipsé.  J'examinai  leur  calcul ,  et  je 
ne  le  trouvai  pas  tout-a-fait  juste  ,  ce  qui 
me  donna  occasion  de  faire  un  type  du  cette 
éclipse ,  où  j'en  marquai  exactement  le  |emps 
pt  la  durée.  J'envoyai  ce  type  à  Cangiuaron 
et  dans  les  Villes  voisines  ;  il  se  trouva  juste, 
car  l'éclipsé  arriva  précisément  à  l'heure  que 
j'avais  marquée,  ce  qui  donna  à  ces  Peuples 
une  haute  idée  de  la  science  des  Brames 
du  Nord  )  c'est  1^  nom  qu'on  nous  donne  en 
ce  pays. 

Rien  n'est  plus  extravagant  que  le  senti* 
ment  des  Indiens  sur  la  cause  des  éclipses,  i 
Toutes  les  fois  que  l'ombre  de  la  terre  nous 
cache  la  lune ,  ou  que  la  lune  nous  empé-j 
che  de  voir  le  soleil ,  ce  qui  fait  les  éclip- 
ses, comme  tout  le  monde  sait^  ces  Peuplesl 
superstitieux  s'imaginent  qu'un  dragon  en- 
gloutit ces  deux  astres  et  les  dérobe  à  noij 
yeux.  Ce  qui  est  plus  ridicule  ,  c'est  qu'afifll 
de  faire  quitter  prise  à  ce  prétendu  monstre, 
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ils  font ,  pendant  ce  temps-là  «  un  cliarivari 
é|)ouvautable  ,  et  que  les  femmes  encein^ 
tes  s'enferment  avec  un  grand  soin  dans 
leurs  maisons  ,  d'où  elles  n*osent  sortir ,  de 
pçur  que  ce  terrible  dragon  ,  après  avoîf 
englouti  la  lune  ,  n'en  fasse  autant  à  leurs 
enfans. 

Qu^  ^  lues  Brames  m'étant  venus  voir  en  ce 
tempa-ià  ,  ne  manquèrent  pas  de  me  parler 
de  réclipse.  Je  leur  fis  voir  clairement  que 
tout  ce  qu'on  disait  du  dragon  qui  englou-» 
lit  le  soleil  et  la  lune  dans  le  temps  que  ces 
deux  astres  sont  éclipsés,  n'était  qu'une  fable 
grossière  ,  dont  on  amusait  le  Peuple.   Ils 
en  convinrent  aisément.  Puisque  vous  êtes 
de  si  bonne  foi  ^  leur  repartis-je ,  permettez-^ 
moi  de  vous  dire  que ,  comme  vous  vous 
êtes  trompés  jusqu'à  présent  sur  la  cause  des 
éclipses ,  vous  pourriez .  bien  vous  tromper 
aussi  en  croyant  que  Bruma  ,  Vichenou  et 
Routren  sont  des  Dieux  dignes  d'être  ado- 
rés, puisque  ces  prétendus  Dieux  n'ont  été 
que  des  hommes  corrompus  et  vicieux ,  que 
hi  flatterie  et  la  passion  ont  érigés  en  dii/i" 
nités.  Il  n'est  pas  difllcile  de  convaincre  des 
gens  qui  n'ont  aucun  principe  ;  mais  il  n'est 
pas  aisé  de  leur  faire  quitter  leurs  erreurs  , 
ni  de  leur  persuader  d'agir  conformément  à 
la  vérité  connue.  Quand  on  leur  reproche 
quelque  vice  ,  ou  qu'on  les  reprend  d'une 
mauvaise  action  ,  ils  répondent  froidement 
que  cela  est  écrit  sur  leur  tête  ,  et  qu'ils 
n'ont  pu  faire  autrement.  Si  vous  paraissez 
étonné  de  ce  langage  nouveau ,  et  que  vous 
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demandiez  a  voir  où  cela  est  écrit ,  ils  voui 
montrent  les  diverses  jointures  du  crâne  de 
leur  tête  ,  prétendant  que  les  sutures  même 
sont  les  caractères  de  cette  écriture  mysté- 
rieuse. Si  vous  les  pressez  de  déchiffrer  ces 
caractères ,  et  de  vous  faire  connaître  ce  qu'ils 
signifient ,  ils  avouent  qu'ils  ne  le  savent  pas, 
Mais ,  puisque  vous  ne  savez  pas  lire  celle 
écriture ,  àisîà^'\e  quelquefois  à  ces  gens  en- 
têtés ,  qui  est-^e  donc  qui  vous  la  lit  ?  Qui 
est-ce  qui  vous  en  expliqve  le  sens ,  et  gui 
vous  fait  connaître  ce  qu'elle  contient  ?  D'aiU 
leurs  ,  ces  prétendus  caractères  étant  les 
mêmes  sur  la  tête  de  tous  les  hommes ,  d'où 
vient  quils  agissent  si  différemment  ,  ei 
qu'ils  sont  si  contraires  les  uns  aux  autres 
dans  leurs  vues ,  dans  leurs  desseins  et  dam 
leurs  projets  ? 

Les  Brames  m'écoutaient  de  sang-froid , 
'et  sans  s'inquiéter  ni  des  contradictions  où 
ils  tombaient,  ni  des  conséquences  ridicules 
qu'ils  étaient  obligés  d'avouer  Enfin,  lors- 
qti'ils  se  sentaient  vivement  pressés ,  toute 
ieur  ressource  était  de  se  retirer  sans  rien 
dire.  On  voit  par-là  quel  est  à-peu-près  le 
caractère  des  gens  de  ce  pays,  et  que  la  con- 
version des  Brames  est  un  ouvrage  plus  diiU- 
cile  qu'on  ne  s'imagine. 

Depuis  environ  un  an  ,  les  conversions 
3i'ont  pas  été  si  fréquentes  qu'elles  l'étaient 
dans  les  premiers  mois  que  je  me  suis  éta- 
bli ici.  J'ai  souvent  envoyé  mes  Catéchistes 
dans  les  Villages  et  dans  les  bourgades  voi- 
-shies ,  pour  y  annoncer  le  Royaume  de  Dieu  -, 
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ntai.s  le  succès  n'a  pas  répondu  à  mes  Snten^* 
tions  ni  à  leurs  travaux.  Dans  la  plupart  des 
lidux  où  ils  ont  été,  on  n'a  pas  seulement 
Youlu  les  entendre  ;  et  il  n'y  a  eu  qu'un  petit 
nombre  drames  choisies  qui  aient  écouté  la 
divine  parole  ,  et  qui  s'y  soient  rendues  do- 
ciles. On  fait  souvent  bien  des  courses  et 
bien  des  voyages  sans  gagner  personne  h 
Jésus-Christ. 

Je  n'ai  quitté  qu'avec  regret  la  Missiod 
àe  Maduré.  Ah  !  quand  aurai- je  la  conso- 
lation ,  mon  Révérend  Père  ^  de  baptiser 
quatre  ou  cinq  cens  personnes  dans  un  seul 
jour>  comme  fit  l'année  passée,  dans  le  Ma-- 
rava  (  i  )  ,  le  Père  François  Lainez  ?  Cet 
Ouvrier  infatigable ,  avec  qui  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  demeurer  quelque  temps ,  commô 
je  vous  l'ai  marqué  au  commencement  dé 
cette  lettre,  m'a  dit  souvent  qu'il  ne  fallait 
pas  se  rebuter,  si  on  ne  fesait  pas  d'abord 
un  grand  nombre  de  conversions  ;  qu'il  en 
est  h-peu-près  des  Missionnaires  comme  des 
laboureurs  ;  qu'il  faut  semer  beaucoup ,  si 
l'on  veut  recueillir  beaucoup  ;  que  les  com- 
mencemens  de  la  Mission  de  Maduré  ,  où 
la  récolte  est  aujourd'hui  si  abondante  , 
avaient  été  très -difficiles,  et  qu'on  y  avait 
prêché  pendant  plusieurs  années  sans  y  con- 
vertir presque  personne.  Je  tâche  de  profiter 
des  saintes  instructions  que  cet  ancien  et 

(i)  C'est  une  Principauté  sur  la  côte  de  CoromanJel f 
entre  le  Royaume  de  Tanjaour  et  celui  de  Maduré , 
dont  «lie  est  tiibuiairc.  (Note  del'ancieune  Edition  j. 
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expérimenté  Missionnaire  a  eu  la  bonté  de 
me  donner  ,  et  j'espère  qu'un  jour  la  di- 
vine semence  que  nous  nous  efforçons  de 
répandre  de  c6lé  et  d'autre  fructifiera  aa 
centuple. 

Gomme  notre  dessein  est  d'établir  une  Mis- 
sion solide ,  non-seulement  dans  le  Royaume 
de  Carnate ,  d*où  je  vous  écris  cette  lettre , 
mais  encore  dans  les  autres  Royaumes  qui 
BOUS  environnent ,  on  a  ju^é  h  propos  que  je 
prisse  une  connaissance  exacte  de  ces  pays , 
afin  de  voir  en  quels  lieux  il  sera  plus  avan- 
tageux de  s'établir.  C'est  ce  qui  m*a  obligé 
d'entreprendre  un  assez  long  voyage  du  côté 
de  rOuest ,  dont  je  ne  suis  de  retour  que 
depuis  deux  mois.  Je  vais  vous  en  retidre 
un  compte  exact  dans  la  petite  relation  que 
je  joins  à  cette  lettre.  Je  suis  avec  res- 
pect, etc. 


RELATION 

D*un  voyage  que  le  Père  Mauduit  ^  Mis- 
sionnaire de  la  Compagnie  de  Jésus ,  a 
fait  à  r  Ouest  du  Royaume  de  Carnate 

.^  en  ï^oi. 


J_iE  3  Septembre  de  l'année  1701  ^  je  partis 
de  Carouuepondi ,  où  je  fais  ma  résidence 
ordinaire ,  et  qui  n'est  qu'à  deux  ou  trois 
lieues  de  Cangii^aron,  capitale  du  Royaume 
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àe  Carnate,  et  je  me  n'ndisce  jour-la  même, 
d'assez  bonne  heure ,  h  A-)  enkolam ,  qui  était 
lutrefois  une  Ville  considérable,  et  qui  n*est 
aujourd'hui  qu'un  gros  Bourg.  Un  Chrétien 
que  j'avais  baptisé  depuis  quelque»  mois  , 
me  reçut  chez  lui  avec  beaucoup  de  cha- 
rité ;  mais  je  ne  m'y  arrêtai  pas.  Je  conti- 
nuai mon  chemin  ,  et  j'allai  coucher  plut 
loin  dans  une  grande  Pagode ,  qui  est  dédiée 
kun  singe  ,  que  les  Indiens  adorent  comme 
une  Divinité.  Comme  il  n'y  a  dans  tout  ce 
pays  ni  hôtellerie  ni  caravansérails ,  où  l'on 
se  puisse  loger  quand  on  fait  voyage  ,  on  se 
retire  d'ordinaire  dans  les  Temples  pour  y 
passer  la  nuit.  Je  me  plaçai  avec  mes  Catéchis- 
tes au  milieu  de  cette  Pagode  ;  nous  y  fîmes 
nos  prières  ordinaires  ;  et ,  après  nous  être 
prosternés  plusieurs  fois  devant  Timage  de 
Jésus  crucifié  ,  que  j'avais  attachée  à  un  des 
piliers  ,  nous  chantAmes  en  Tamul  divers 
Cantiques  pour  glorifier  Dieu  dans  un  lieu 
où  il  est  si  souvent  déshonoré.  Un  des  Bra» 
mes ,  qui  a  soin  de  ce  Temple ,  chagrin  de 
voir  que  nous  méprisions  ses  Idoles ,  et  que 
nous  leur  tournions  le  dos ,  noils  en  vint 
marquer  son  indignation  ;  mais ,  sans  nous 
mettre  en  peine  de  ses  reproches ,  nous  con- 
tinuâmes de  chanter ,  jusqiTà  ce  qu'il  fallut 
prendre  un  peu  de  repos.  Je  passai  une  très- 
mauvaise  nuit.  L'ardeur  du  soleil  que  j'avais 
eu  presqu'à  plomb  sur  la  tête  pendant  tout 
le  jour ,  et  les  mauvaises  eaux  que  j'avais  été 
obligé  de  boire,  me  causèrent  une  fièvre  très- 
violente.  Cet  accident  ne  m'empêcha  pas 
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cependant  de  me  remettre  le  lendemain  en 
chemin  ,  et  d'arriver  h  Alcatile  ,  gronde 
Ville  fort  peuplée,  mais  sale  et  mal  l)t\ii<.', 
comme  ont  coutume  de  l'être  presque  toutes 
les  Villes  des  Indes. 

Je  vis ,  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  de 
tristes  restes  d'une  cérémonie  diabolique , 
que  les  Maures  (i)  s'efTorcent  d'abolir,  de- 
puis qu'ils  se  sont  rendus  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  ce  pays.  Il  y  avait  peu  de 
jours  qu'une  femme ,  ou  pénétrée  de  douleur 
de  la  mort  de  son  mari ,  ou  toucliée  du  dcslr 
de  faire  parler  d'elle  ^  s'était  jetée  dans  le 
bûcher ,  sur  lequel  on  brûlait  le  corps  du 
défunt,  et  y  avait  été  consumée  pAr  les  flam- 
mes. On  voyait  encore  les  colliers,  les  brace- 
lets et  les  autres  ornemens  de  cette  mniheu- 
'  reuseVictime  du  Démon,  attachés  aux  bran- 
ches des  arbres  qui  environnent  le  lieu  où 
s'était  faite  cette  triste  cérémonie.  On  y  avait 
même  élevé  un  mausolée  pour  conserver  à 
la  postérité  la  mémoire  d'une  action  si  hé- 
roïque dans  Fidée  de  ces  Peuples  ,  qui  met- 
tent les  femmes  au  nombre  de  leurf  Divini- 
tés ,  quaifd  elles  ont  le  courage  de  se  brûler 
ainsi  toutes  vives  après  la  moi't  de  leurs 
époux. 

Je  couchai  à  Alcatile  dans  la  maison  d'un 
Brame  qui  adorait  tous  les  jours  le  DémoA 
sous  la  figure  et  sous  le  nom  de  Poulear. 
Ayant  trouvé  cette  Idole  élevée  dans  la  cham" 


(i)  C'ert  le  jiom  qu'on  donne  aux  Mabométan»  dans 
les  Indes  oxieMales. 

■■c  A  ■■■  ^ 


J 


ahométani  dao) 


ET   CURIEUSES.  .42^ 

bre  où  Ton  me  logea ,  je  crus  devoir  la  renver- 
serpar  terre.  Le  J^AWi/ie  vintle  lendemain  avec 
des  fleurs  et  de  Teau  pour  honorer,  selon  sa 
coutume^leDieu  Poulear,  et  pour  lui  faire  an 
sacrifice  :  mais  voyant  et  l'Idole  renversée , 
el  une  espèce  d'Autel  que  j'avais  dressé  en  sa 
place  pour  célébrer  nos  saints  Mystères,  il 
se  retira,  et  me  donna  toute  la  commodité 
de  faire  les  exercices  de  notre  sainte  Reli- 
gion. Je  le  fis,  en  effet ,  avec  autant  de  paix 
et  de  tranquillité ,  que  dans  une  Ville  Chré- 
tienne. Mon  arrivée  attira  plusieurs  person- 
nes dans  cette  maison  :  ce  qui  mé  donna 
occasion  de  leur  parler  de  Dieu  et  du  mal- 
heur qu'ils  avaient  de  ne  pas  connaître  cet 
Etre  souverain ,  qui  est  la  source  de  tous  les 
biens.  Ils  écoutèrent  avec  attention  tout  ce 
que  je  leur  dis  :  mais  ils  n'en  furent  point 
touchés,  et  il  n'y  en  eut  aucun  qui  mar- 
quât pour  lors  vouloir  embrasser  la  Religion 
chrétienne.  J'eus  seulement  la  consolation  de 
baptiser  un  enfant  qui  était  à  l'extrémité  , 
et  qu'on  m'apporta  pour  lui  donner  quel- 
ques remèdes.  Je  laissai  encore  dans  de  très- 
bonnes  dispositions  un  homme  et  une  femme 
de  la  secte  des  Linganistes.  Apr<îs  les  avoir 
instruits ,  je  dis  au  mari  qu'il  fallait  qu'il 
me  mît  entre  les  mains  le  Lingan  qu'il  avait 
au  cou.  Celte  proposition  lui  fit  changer  de 
visage  ;  ses  yeux  devinrent  affreux  ,  et  sa 
bouche  demi-béante }  enfin ,  il  me  parut  un 
autre  homme  \  mais  comme  je  le  pressai  vive- 
ment ,  il  obéit ,  et  me  donna  son  Lingan, 
lie  Lingan  est  une  figure  monstrueuse  et 
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abominable ,  que  quelques-uns  de  ces  Ido* 
lâtres  portent  au  cou  pour  marquer  le  dé- 
vouement et  rattachement  qu'ils  ont  h  une 
espèce  de  Priape ,  la  plus  infâme  de  toutes 
leurs  Divinités.  La  femme  de  ce  Linganiste 
marquî^  beaucoup  plus  de  ferveur  qne  son 
mari ,  car  elle  arracha  elle-même  avec  plaisir 
du  cou  et  des  bras  de  son  fils ,  )e  ne  sais 
quelles  écritures  superstitieuses  qu*on  y  avait 
attachées.  Je  baptisai  cet  enfant ,  et  je  lais- 
sai le  père  et  la  mère  avec  trois  ou  quatre 
personnes  d'un  Village  voisin  ,  entre  h$ 
mains  d'un  bon  Chrétien ,  pour  achever  de 
les  instruire  et  pour  les  préparer  au  saint 
Baptême ,  que  j'espérais  leur  conférer  à  moa 
retour 

Avant  que  de  quitter  Alcatile ,  j'allai  voir 
un  fameux  Docteur  Linganiste  ,  qui  s'était 
acquis  beaucoup  d'estime  et  de  réputation 
dans  tout  le  Pays.  Je  le  trouvai  occupé  à  la 
lecture  d'un  livre  qui  parlait  du  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre.  Après  les  civilités  ordi- 
naires ,  il  me  demanda  si  la  Loi  de  ce  sou- 
verain Maître  n'était  pas  la  véritable  Reli- 
gion. Je  lui  répondis  qu'il  n'en  fallait  pas 
douter,  el  qu'il  n'y  en  avait  point  d'autre: 
i'ajoutai  qu'il  serait  inexcusable  y  s'il  n'em- 
brassait pas  cette  Religion  ,  et  s'il  n'en  suf* 
vait  pas  les  maximes.  Il  me  parla  de  la  Reli- 
gion chrétienne  avec  éloge ,  et  me  montra 
même  des  livres  qui  en  traitaient.  Je  lui  dis 
que  tout  mon  désir  était  de  faire  connaître 
à  tous  les  Peuples  cet  Etre  souverain  dont 
il  xa'avaii  parlé ,  et  que  je  le  priais  de  vouloic 
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bien  m'aicler  dans  une  si  sainte  entreprise. 
Ce  travail  serait  fort  inutile ,  me  repartit 
ce  Docteur  ;  Pesprit  des  Indiens  est  trop 
borné ,  et  ils  ne  sont  point  capables  d'une 
connaissance  si  élewée.  Quoique  les  perfec^ 
lions  infinies  de  ce  souverain  Etre  soient 
incompréhensibles ,  lui  dis-je ,  il  n'y  a  per^ 
sonne  qui  ne  le  puisse  connaître  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  le  salut.  Car  il  en  est  en 
Quelque  manière  de  Dieu  comme  de  la  mer; 
moiquon  n'en  voie  pas  toute  l'étendue  ,  et 
(ju'on  n'en  connaisse  pas  la  profondeur ,  on 
ne  laisse  pas  de  la  connaître  assez  pour  faire 
des  voyages  d'un  fort  long  cours ,  et  pour  se 
rendre  au  lieu  où  l'on  a  dessein  d'aller.  La 
comparaison  lui  plut  ;  mais  je  ne  pus  l'enga- 
ger h  embrasser  le  Christianisme ,  ni  le  porter 
à  faire  connaître  le  vrai  Dieu.  Il  était  h-peu- 
près  du  caractère  de  ceux  dont  parle  TApô- 
Ire  ,  qui  ayant  connu  Dieu ,  ne  Vont  pas 
glorifié  comme  ils  devaient.  Les  mœurs  de 
ce  Docteur  étaient  trop  corrompues^  et  le 
%TOsLingan  qu'il  portait  au  cou  était  comme 
le  sceau  de  sa  réprobation. 

J'aurais  fort  souhaité  convertîrle  Brame  y 
qui  m*evait  reçu  si  charitablement  dans  sa 
maison  ,  et  qui  paraissait  m'écouter  avec 
beaucoup  de  docilité  \  mais  il  avait  trois 
femmes  qu'il  aimait ,  et  l'attachement  qu'il 
avait  pour  elles ,  ne  lui  permettait  pas  de 
suivre  la  lumière  qui  l'éclairait.  La  Polyga- 
mie a  toujours  été  dans  TOrient  un  des  plus 
grands  obstacles  qu'on  ait  trouvé  à  la  convef- 
sionde»  Gentils»  ..        '     ' 
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Je  laissai  kyllcatile  un  de  mes  Gatéchis- 
tes  ,  pour  instruire  les  GatéchumèDes  que 
j'y  avais  faits ,  et  je  me  disposai  à  continuer 
mon  voyage  toujours  à  l'Ouest.  J'y  trouvai  de 
grandes  difficultés.  On  me  dit  que  les  Maures 
et  les  Marastes  (i)  se  fesaient  de  ce  côté- 
là  une  cruelle  guerre ,  et  que  tous  les  che- 
mins étaient  fermés.  Eh  bien  !  nous  prendrons 
la  route  du  Nord ,  reparlis-je  sur-le-champ 
à  ceux  qui  semblaient  vouloir  m'eifrayer; 
et  après  que  nous  aurons  marché  quelque 
temps  de  ce  côté-là  ,  nous  tournerons  vers 
le  Sud- Ouest,  On  m*assura  que  Tembairas 
serait  à-peu- près  le  même  ,  à  cause  de  la 
révolte  des  Paleagarens  ^  qui  sont  de  petits 
princes  tributaires  des  Maures.  Je  vis  tien 
h  la  manière  dont  on  me  parlait ,  qu'on  n'a- 
vait envie  que  de  rompre  mon  voyage,  et  de 
m'empêclier  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
Pays.  Ainsi,  sans  m'arréter  davantage  à  tout 
ce  qu'on  médisait,  j'implorai  l'assistance  de 
Dieu  ,  et  je  pris  la  route  de  f^elour^  qui  est 
à  l'Ouest  d^Alcatile. 

J'entrai  dans  cette  grande  Ville  ,  accom- 
pagné de  mes  Gatéchistes  ,  dont  quelques- 
uns  étaient  Brames  ,  et  j'allai  loger  chez  un 
"Brame  ;  ce  qui  m'attira  beaucoup  de  consi- 
dération ,  et  me  fit  passer  pour  un  Sanias  (2) 
d'une  grande  autorité.  Sur  le  bruit  qui  s'en 


(i)  Ce  sont  les  sujets  du  fameux  Sevagi ,  qui  se  rendit 
an  det nier  siècle  si  redoutable  dausles  Indes.  (  Note  de 
l'^anrieune  édition. 

(a)  C'est  uu  Heligieux  pénitent. 
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répandit,  le  Durej(  c'est  le  Gouverneur  de  la 
Ville  )  accompngné  d'un  grand  nombre  de 
personnes  distinguées,  me  vint  rendre  visite 
Je  fis  tomber  la  conversation  sur  le  souve- 
rain Seigneur  de  toutes  choses  ,  et  sur  ses 
admirables  perfections.  Il  m'écouta  avec 
plaisir ,  et  il  me  parut ,  autant  que  j'en  pus 
juger  par  ses  discours ,  n*étre  pas  éloigné  du 
Royaume  de  Dieu.  La  forteresse  de  Felour 
est  une  des  plus  considérables  de  tout  le  Pays. 
Les  Officiers  de  ce  poste  imiportant  étaient 
alors  brouillés  avec  les  principaux  Brames 
de  la  Ville.  Le  Gouverneur  me  demanda  s'ils 
ne  se  réconcilieraient  pas  bientôt ,  et  s'ils  ne 
s'uniraient  pas  entr'eux  par  une  bonne  paix. 
Je  lui  répondis  que  la  paix  leur  était  abso- 
lument nécessaire  ,  et  que  s'ils  voulaient 
suivre  mes.  conseils  ,  ils  la  feraient  inces- 
samment ,  puisque  les  Maures  qui  les  environ- 
naient de  toutes  parts  ne  cherchaient  qu'a 
profiter  de  leurs  divisions  ;  que  quelques 
Marastes  avaient  déjà  pris  leur  parti  ,  et 
qu'on  ne  devait  pas  douter  qu'un  plus  grand 
nombre  ne  suivît  dans  peu  de  temps  um 
exemple  si  pernicieux.  Le  Gouverneur ,  con- 
tent de  ma  réponse,  me  quitta  après m'avoir 
fait  beaucoup  d'honnêtetés,  et  m'avoir  assuré 
de  sa  protection.  Les  Brames  ayant  fait  ré- 
flexion aux  avis  que  j'avais  pris  la  liberté  de 
leur  donner  ,  se  réconcilièrent  avec  les  Offi- 
ciers de  la  forteresse  ,  et  firent  avec  eux  une 
paix  solide..  Je  ne  manquai  pas  d'en  faire 
compliment  au  Gouverneur ,  qui  fut  si  jcon- 
teni  de  ma  conduite  ,  qu'il  eut  la  bonté  de 
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me  donner  une  maison  ,  et  de  m'en  mettre 
lui-même  en  possession  ,  en  me  marquant 
qu'il  ferait  dans  la  suite  quelique  chose  de 
plus  pour  moi.  Il  m'appela  quelques  jours 
après,  pour  savoir  mon  sentiment  sur  la 
maladie  de  sa  femme  ,  qui  était  incommodée 
depuis  long-temps.  Je  vis  cette  Dame,  je  lui 
parlai  de  Dieu  ,  et  de  la  nécessité  qu'il  y  a 
de  se  sauver  :  elle  m'écouta  avec  attention , 
et  je  la  laissai  dans  de  très-bonnes  dispositions 
pour  notre  sainte  Religion. 

Gomme  les  Maures  infestaient  tout  ce 
pays  ,  et  qu'ils  fesaient  souvent  des  courses 
jusqu'aux  portes  de  Felour ,  on  n'y  parlait 
que  de  guerre ,  et  on  n'était  occupé  que  des 
préparatifs  qu'on  fesait  pour  se  déferre, 
et  pour  repousser  les  ennemis  ;  ainsi  je  ne 
crus  pas  devoir  penser  alors  h  nucun  établis- 
sement dans  cette  grande  Ville.  Je  baptisai 
seulement  douze  ou  quinze  Parias  que  je 
trouvai  suflîsamment  instruits  ;  et  après  avoir 
lecommandé  h  quelques-uns  de  mes  gens  que 
je  laissai  là  ,  quelques  Catéchumènes  aux- 
quels je  promis  de  conférer  le  baptême  à 
mon  retour ,  je  continuai  mon  voyage  vers 
l'Ouest. 

Le  Pays  est  beau  et  agréable ,  et  il  me 
parut  assez  peuplé.  Mais  il  Tétait  bien  da- 
vantage avant  que  les  Maures  s'en  fussent 
rendus  les  maîtres.  Leurs  troupes ,  qui  étaient 
répandues  dans  la  campagne  >  ne  me  causè- 
rent aucun  embarras.  Je  vis  sur  ma  route 
plusieurs  petites  Villes,  et  entr'autres  Palli' 
conde,  dûut  la  situation  est  admirable.  Les 


ES 

m'en  mettre 
Le  marquant 
ue  chose  de 
elques  jours 
ment  sur  la 
incommodée 
Dame ,  je  lui 
isité  qu'il  y  a 
se  attention, 
s  dispositions 


)le,  et  il  me 
lait  bien  da- 

s'en  fussent 
is ,  qui  étaient 
ne  me  causè- 
îur  ma  route 

autres  Palli- 
mîrable.  Les 
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Bajas  Putres  ,  qui  sont  Seigneurs  de  ceg 
Villes ,  me  reçurent  a  ec  beaucoup  de  civi- 
lité. Ces  Princes  ,  dontla  Caste  est  fort  illus- 
tre, sont  venus  du  Nord  s'établir  en  ce  Pays, 
et  s'y  maintiennent  par  la  protection  des 
Maures  4  dont  ils  ont  embrassé  les  intérêts. 
Je  me  suis  souvent  entretenu  avec  ces  Jiajns , 
et  ils  m'ont  toujours  marqué  beaucoup  d'ami'* 
tié.  Ils  m'ont  même  témoigné  qu'ils  auraient 
delà  joie  de  voir  quelque  Missionnaire  s'éta- 
blir dans  leurs  Ëtats. 

Je  passai  ensuite  par  la  petite  ville  de  ifiTunye- 
tâm  ,  et  j'allai  loger  chez  un  Marchand.  Je 
fis  tous  les  exercices  de  notre  sainte  Religion 
dans  sa  maison ,  et  j'annonçai  Jésus-Christ  à 
sa  nombreuse  famille  et  à  plusieurs  autres 
personnes  qui  n'en  avaient  point  entendu 
parler.  Ce  Marchand,  touché  de  mes  exhor- 
tations ,  m'apporta  lui-même  des  fleurs  et  dû 
sanbrani,  qui  est  une  espèce  d'encens ,  pour 
l'otri-ir  au  vrai  Dieu.  J'aurais  eu  plus  de  joie 
s'il  s'y  était  offert  lui-même  ;  mais  le  temps 
n'était  pas  venu ,  et  j'espère  que  Dieu  achè- 
vera ce  qu'il  semble  avoir  commencé  pour 
la  conversion  de  ces  pauvres  gens. 

J'arrivai  deux  jours  après  à  Erudurgam, 
C'est  une  Ville  située  auprès  d^  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  ,  qui  coupent  presque 
d'une  extrémité  à  l'autre  la  grande  Péninsule 
de  l'Inde,  qui  est  en-deçà  du  Gange.  On 
m'arrêta  à  la  porte  de  cette  Ville  ,  parce  que 

I  le  fameux  Ram-Raja ,  qui  a  fait  de  si  grandes 
conquêtes  dans  les  Indes  ,  surprenait  autre- 

Ifoiiiles  Villes  et  les  forteresses  sous  un  habit 
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de  Sanias ,  c'esl-h-dire ,  sous  un  habît  sembla- 
ble à  celui  que  je  portais^  Je  dis  aux  OiFiciers 
que  je  n'avais  point  d'autre  dessein  en  venant 
à  Brudurgam  que  d'y  faire  connaître  le 
véritable  Dieu  ,  et  de  retirer  les  Peuples  de 
la  profonde  ignorance  où  ils  étaient  sur  leur 
salut.  On  se  contenta  de  cette  réponse  ,  et 
après  m'avoir  fait  attendre  long-temps  h  U 
porte  ,  on  me  laissa  enfin  entrer.  Dès  le  soir 
mémcj  un  Docteur  Maliométan  me  vint  voir, 
avec  quelques  Brames  idolâtres.  C'était  un 
homme  .qui  avait  de  l'étude  et  de  la  capacité, 
Il  me  ût  plusieurs  questions  fort  spirituelles  ^ 
il  parlait  la  langue  Tamul  avec  beaucoup  de 
facilité  et  d'élégance  ,  et  je  n'en  fus  pas  sur- 
pris ,  quand  on  m'eut  appris  qu'il  était  du 
Koyaume  de  Tanjaour,  Il  me  parut  ,  par 
toutes  ses  manières,  être  un  fort  honnête | 
homme,  et  mériter  l'estime  qu'on  avait  pour 
lui.  J'aurais  fort  souhaité  le  gagner  à  Jésus- 
Christ,  etl'attacher  à  notre  sainte  Religion; 
mais  outre  que  je  ne  demeurai  qu'un  jour  en 
ce  lieu-là  ,  ce  Docteur  était  Maure  ,  c'est- 
à-dire  ,  un  homme  beaucoup  plus  éloigné  du  j 
Royaume  de  Dieu  ,  que  ne  le  sont  les  Païens] 
mêmes. 

Je  trouvai  de  grandes  difficultés  h  continuer  | 
mon  voyage.  Il  me  fallait  traverser  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles.  Les  Catéchistes  1 
que  j'avais  envoyés  de  ce  côté-là  en  avaient 
été  eifrayés  plus  d'une  fois.  Ils  me  disaient] 
que  h  j  Princes  qui  sont  au-delà  de  ces  hautei] 
montagnes,  étaient  en  guerre ,  et  qu'il  n'était 
pas  de  la  prudence  de  s'exposer  dans  un  temp 
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ii  dangereux  à  aller  dans  un  Pays  qu'on  ne 
connaissait  pas.  Les  Indiens  sont  naturelle- 
ment timides,  et  tout  les  effraye.  Sans  avoir 
cgard  à  leurs  rapports  ,  je  me  mis  en  clie- 
min  pour  aller  à  Peddu-Nayaken-Durgam . 
Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  demi  journée  d'/s'n/- 
jurg^am  jusqu'à  cette  Ville,  nous  marchAmcs 
deux  jours  entiers  par  des  bois  et  par  dos 
montagnes  affreuses  ,  sans  savoir  où  nou^ 
allions ,  parce  que  nous  étions  égarés.  Outre 
la  faim  et  la  lassitude ,  dont  nous  étions  acca- 
blés ,  les  tigres  et  les  autres  bêles  féroces  , 
dont  ces  montagnes  sont  pleines,  nous  don- 
naient de  grandes  inquiétudes.  Dans  cette 
extrémité  nous  nous  mîmes  en  prières  ,  et 
BOUS  eûmes  recours  à  la  sainte  Vierge  qui 
sembla  nous  exaucer  ;  car  un  moment  après 
nous  découvrîmes  une  route  qui  nous  remit 
dans  notre  chemin.  Nous  trouvâmes  même 
de  bonnes  gens  qui  voulurent  bien  hou» 
servir  de  guides  jusqu'au  Village  voisin. 

Après  nous  être  un  peu  délassés ,  nous  pas- 
sâmes enfin  ces  hautes  montagnes  ,  dont  on 
nous  avait  fait  tant  de  peur,  et  nous  traversâ- 
mes un  gros  bourg  sans  trouver  personne  ', 
parce  que  tous  les  habitans  avaient  pris  la 
fuite,  par  la  crainte  des  Maures  qui  cou- 
raient la  campagne  :  enfin  ,  après  bien  des 
fatigues  ,  nous  arrivâmes  à  Pcddii-Nayahen';- 
diirgam ,  petite  Ville ,  mais  alors  si  peuplée , 
parce  que  les  habitans  des  lieux  circonvoi- 
siiis  s'y  étaient  réfugiés  ,  que  nous  ne  trouvâ- 
mes qu'une  méchante  cabane  pour  nous 
itiiirer.  Nous  y  passâmes  la  nuit  avec  beau- 
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coup  d'incommodité  j  et  j'allai  le  lendemain 
à  la  forteresse  pour  saluer  le  Prince.  On 
m'arrêta  à  la  porte  ,  et  je  ne  pus  être  admis  à 
l'audience  qu'après  avoir  été  interrogé  par 
quelques  Brames  ,  qui  me  firent  diverses 
questions,  et  qui  me  conduisirent  enfin  par 
bien  des  détours  dans  l'appartement  du  iV 
leagaren.  Je  trouvai  un  fort  bon  homme , 
qui  me  reçut  avec  honnêteté  ;  je  lui  présentai 
quelques  fruits  du  Pays  ,  et  un  peu  de  Jais, 
que  les  Indiens  regardent  comme  quelque 
chose  de  précieux.  Le  Prince  était  assis ,  et 
avait  devant  lui  une  espèce  de  petite  estrade, 
où  il  m'invita  de  m'asseoir.  Comme  je  ne 
crus  pas  devoir  me  mettre  dans  un  lieu  plus 
élevé  que  celui  où  il  était  ,  j'étendis  ma 
peau  de  tigre  à  terre ,  selon  la  coutume  de 
ce  Pays;  je  m'assis  ensuite,  et  je  lui  exposai 
le  sujet  de  mon  voyage ,  h  peu-près  en  ces 
termes.  Je  n'ai  quitté  mon  Pays ,  Seigneur ^ 
et  je  ne  me  suis  rendu  ici ,  a^^ec  des  peines  et 
des  trai^aux  immenses  ,  que  pour  retirer 
vos  Sujets  des  épaisses  ténèbres  oàils  vii^ent 
depuis  si  long-temps  ,  en  adorant  des  Divi' 
nités  "^  qui  sont  l'ouuragc  des  mains  des 
hommes.  Il  n'y  a  quun  sous^erain  Seigneur 
de  toutes  choses ,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre; 
c'est  ce  souï^erain  Maître  de  V  Univers  gue 
tous  les  hommes  doivent  connaître ,  et  à  fii 
ils  doivent  être  soumis  ;  c'est  sa  Loi  qu'ils  l 
doivent  suivre  ,  s'ils  veulent  être  éternelk-\ 
ment  heureux  j  et  c'est  cette  Loi  sainte  doni] 
je  viens  instruire  vos  Peuples.  S'ils  l'emhras-l 
sent  et  s'ils  la  gardent  avec  fidélité  ^  onm\ 
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itferra  plus  parmi  eux  ni  troubles ,  ni  di^'i' 
sions  ,  ni  violence  ,  ni  injustice  :  la  charité , 
la  douceur,  la  pieté ,  la  justice  ,  et  toutes 
les  autres  vertus  seront  la  règle  de  Icurcon^ 
duite.  Soumis  et  Jidèles  au  Prince  qui  les 
vouverne ,  i7*  s'acquitteront  de  ce  qu'ils  doi" 
vent  au  souverain  Seigneur  et  parviendront 
par-là  à  la  souveraine  félicité.  Après  lui 
avoir  expliqué  les  principaux  altributs  de 
Dieu ,  et  lui  avoir  donné  une  grande  idée 
de  la  morale  Chrétienne  ,  je  lui  demandai 
sa  protection.  Il  me  la  promit  avec  bonté  , 
ihe  fit  trouver  un  logement  commode  pour 
ma  demeure ,  et  ordonna  à  un  de  ses  Offi- 
ciers de  me  donner^  h  moi  et  à  mes  gens ,  tout 
ce  qui  serait  nécessaire  ce  jour-là  pour  notice 
subsistance. 

Dès  qu*on  a  passé  les  hautes  montagnes 
dont  je  viens  de  parler  ,  on  ne  se  sert  plut 
dans  tout  le  Pays  que  delà  langue  Talanque 
ou  Canaréenne.  Je  trouvai  cependant  auprès 
de  celte  Ville  un  gros  bourg  rempli  de  Ta-^ 
mulcrs ,  qui  s'y  étaient  retirés  pour  se  mettre 
à  couvert  de  la  violence  des  Maures.  Plusieurs 
Bramenatime  visitèrent  ;  c'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  femmes  des  Brames.  Elles  me 
firent  plusieurs  questions ,  ctentr*aulres  elles 
me  demandèrent  si  leurs  maris  qui  avaient 
entrepris  de  longs  voyages,  réussiraient  ,  et 
s'ils  seraient  bientôt  de  retour  en  leur  Pays. 
Je  leur  répondis  que  je  n'étais  point  venu 
pour  les  tromper  ,  comme  fesaient  tous  les 
jours  leurs  faux  Docteurs,  qui  Ls  séduisaient 
par  les  fables  qu'Us  leur  dubitaiei^t  avec  tant 
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àe  faste  et  dVstentnlion  ;  mais  que  mon  de». 
Keiïi  était  de  leur  enseigner  le  chemin  du 
Ciel ,  et  de  leur  apprendre  les  mo^^ens  nén-s- 
saires  pour  y  pa»  venir  ,  et  pour  acquérir  les 
biens  éternels.  Klles  m'écoutèrent  avec  nllen- 
tion ,  me  saluèrent  ensuite  avec  beaucoup  de 
civilité  ,  comme  elles  avaient  fait  d'aboid, 
et  se  retirèrent  sans  me  donner  aucune  espé- 
rance de  conversion.  Il  y  eut  plusieurs  autres 
personnes  de  moindre  qualité,  qui  deman- 
cièrent  à  se  faiic  instruire,  et  qui  furent  plus 
dociles  à  mes  instructions.  C'est  ce  qui  m'en- 
gagea à  laisser  un  de  mes  Catéchistes  pour 
les  disposer  au  saint  Bapti^me  ,  et  ù  leur  pro- 
mettre que  je  repasserais  parleur  Ville  à  mon 
retour.  \ 

J'allai  ensuite  à  Bairepalli  ;  mais  je  n'y 
trouvai  qu*un  seul  homme,  tous  les  habilaus 
ayant  pris  la  fuite  à  l'approche  dts  Maures. 
I^e  lendemain  je  me  rendis  h  Tailur  ;  c'est 
une  petite  Ville  qui  appartient  h  ime  autre 
Paleagaren,  La  forteresse  en  est  assez  bonne  ; 
j'y  dis  la  Messe  ,  et  j'y  trouvai  le  chef  d'une 
zaombreuse famille  qui  m'écouta  volontiers, 
et  qui  me  parut  avoir  un  véritable  désir  de 
son  salut ,  quoiqu'il  fut  de  la  secte  des  Lin- 
ganistes.  Je  passai  ensuite  par  Sapour ,  qui 
n'est  qu'à  une  petite  journée  de  Tailur. 
Sapour  était  autrefois  une  Ville  fort  peur- 
plée;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  Vil- 
lage ,  où  plusieurs  Tamulers  ,  qui  s'y  sont 
retirés  depuis  long -temps  ,  m'écouièrenl 
avec  plaisir ,  et  me  promirent  de  se  servir 
des  moyens  que  je  leur  marq^uai  p.our  se 
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f,iirc  instruire  de  notre  soi  nie  Beligion. 
J'arrivai  le  même  jour  h  Cortiiavt ,  dont 
les  Maures  se  sont  rendus  maîtres  depuis  peu 
de  temps.  Coralain  a  été  une  Ville  des  plus 
considérables  des  Tndes.  Quoiqu'elle  ait 
beaucoup  perdu  de  réclal  ei  de  la  splendeur 
qu'elle  avait  autrefois  ,  elle  ne  laisse  pas 
(l'être  encore  fort  grande  et  fort  peuplée. 
J'eua  beaucoup  de  peine  h  y  entrer;  et  en- 
core plus  à  y  trouver  une  maison.  Les  per- 
sonnes chez  qui  je  logeai  m'entendirent  avec 
plaisir  parler  de  Dieu ,  sur-tout  les  femmes , 
qui  me  marquèrent  qu'elles  étaient  disposées 
à  suivre  la  Religion  que  je  leur  prêchais  , 
pourvu  que  leurs  maris  l'embrassassent;  car 
c'est  la  coutume  en  ce  Pays ,  que  les  femmes 
6uiv('ut  la  Religion  de  leurs  maris.  Aussi  le 
principal  soin  d'un  Missionnaire  estde  gagner 

|leschefs  de  famille  ,  qui  font  en  peu  de  t  mps 
plus  de  fruit  en  leurmaiî>on  ,  cjueu'en  pour»- 

I  raient  faire  les  plus  fervens  Catéchistes. 
J'eus  de  longs  entretiens  avec  un  Brame , 

I  qui  me  fit  diverses  questions  ,  et  qui  me 
parla  beaucoup  du  Dieu  Bruina.  Je  lui  fis 
voir  combien  les  sentimens  qu'il  avait  de  la 
Divinité  ,  étaient  ridicules  et  extravagans. 
Tantôtil  assuraitque  Bruina  avait  un  corps> 
et  tantôt  qu'il  n'en  avait  point.   Si  Bruma 

\a  un  corps ,  lui  disais- je ,  comment  eslMpat" 
(OMt?  Et  S* il  n'en  a  point,  comment  osez- 

\vous  assurer  que  les  Brames  sont  sortis  de 

\son  front ,  les  Bois  de  ses  épaules ,  et  les 

{autres   Castes  des   autres  parties  de  son. 

]cori?s  ?   Cette   objectipn   l'embarrassa  ,   et 
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l'obligea  de  se  retirer.  Maisilmepromit(Ieni(' 
revenir  voir.  Il  y  revint  eu  effet  accompagné 
d'un  Maure.  Ce  Maure  qui  avait  bcnucoup 

•  voyagé ,  et  qui  avait  demeuré  trois  ans  ù  Goa 
me  regarda  attentivement;  et  élevant  sa  voix 
s'écria  que  j'étais    un  Pransuis,  (i)   Celte 
parole  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi 
parce  que  je  ne  doutais  pas  que  ce  seul  soup- 
çon ne  fut  capable  de  renverser  tous  nos  pro- 
jets ,  et  je  ne  me  trompai  pas. 

^    Un  des  Principaux  de  la  Ville  m*avait| 
.    offert  quelques  jours  auparavant  de  mebûtir 
une  maison ,  ppur  y  faire  en  toute  liberté  les  | 
.    exercices  de  notre  sainte  Religion  ,  et  plu- 
sieurs personnes  m'avaient  promis  dt  se  faire  ! 
instruire;  mais  dès  qu'ils  eurent  appris  ce 
que  le  Maure  avait  dit ,  l'idée  que  j'étais  un 
Pranguis ,  fit  de  si  fortes  impressions  sur 
leurs  esprits ,  que  je  les  vis  en  un  moment 
entièrement  changés  à  mon  égard.  lismel 
traitèrent  cependant  toujours  avec  honneur;  i 

•  mais  ils  me  firent  dire  que  it  temps  n'était 
pas  propre  à  faire  un  éiablissuuient  ;  que  le 
Gouverneur  devait  bientôt  changer  ;  qu'il 
fallait  attendre  son  successeur  ,  et  savoir  sur 
cela  ses  senti(nens,  dont  on  ne  pourroits'in» 
former  que  datls  quelques  mois.  Je  connut 
bientôt  que  tout  ce  qu'ils  me  disaient  n'était 
qu'un  honnête  prétexte  dont  ils  se  servaieDtl 
pour  retirer  la  parole  qu'ils  m'avaient  don- 

.  <iée ,  et  pour  se  défaire  Je  moi.    Quelque! 

(i)  C'est-k-diie  un  homme  infâme  ^  tel  que  lei In* 
dieùis  regardent;  ^e»  £uropéeuf.  [ 

■  X  enyi» 
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CDvie  que  j'eusse  de  commencer  un  établis- 
sement à  Coralam ,  où  il  y  a  beaucou<^  k 
travailler  pour  la  conversion  des  âmes  ,  j« 
ne  crus  pas  devoir  demeurer  plus  long-lempt 
dans  un  lieu,  où  le  soupçon  que  j 'étais  P/v/Tt- 
^ais  pouvait  avoir  de  i'ûcheuses  suites  pour 
nos  desseins.  Ainsi  je  résolus  de  partir  inces- 
samment. Je  me  trouvais  alors  au  milieu  des 
terres ,  c'est-à-dire ,  également  éloigné  du  la 
côte  de  Coromandelet  de  celle  de  Malabar» 
J'aurais  bien  souhaité pouri»u|^re  mon  voyage 
du  c6té  de  l'Ouest  ;  mais  là  crainte  d'ôtre 
Inconnu  pour  Pranguis  ,  et  la  saison  des 
pluies  qui  approchait.^,  m'obligèrent  d'aller 
au  Nord  chercher  chez'quelque  Paleagarén^ 
ce  que  je  ne  devais  pas  espérer  de  trouver 
parmi  les  Maures.  * 

Je  quittai  donc  Coralam^  et  le  lendemain 
je  m^arrêtai  à  Sonnakallu.  C'est  un  li^^u  en- 
touré de  montagnes  ,  qui  lui  servent  de 
défense.  Je  ne  pus  voir  le  Palengaren  , 
parce  qu'il  avait  une  grosse  fluxion  sur  les. 
yeux  \  mais  je  saluai  son  premier  Ministre^ 
qui  me  reçut  av€c  honneur.  Je  parlai  de 
notre  sainte  Religion  à  plusieurs  personnes,' 
qui  me  parurent  être  touchées  de  ce  que  je. 
leur  disais ,  et  qui  me  prièrent  de  leur  en- 
voyer quelqu'un  pour  les  instruire. 

De  là  je  vins  à  Ramasa-mutteram  ,  qu4 
est  une  Ville  assez  considérable  ;  mais  avant 
qus  d'y  entrer ,  nous  nous  i^rétâmes ,  mes 
gens  et  moi  ,  pour  nous  reposer.  A  peine 
nous  étious-nous  assis,  qu'une  bonne  veuv^ 
s'approcha  de  nous  pour  savoir  qui  uouf 
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•étions ,  €t  quels  étaient  nos  desseins.  Nooi 
les  lui  expliquâmes  ,  et  nous  lui  dîmes  que 
nous  éUons  des  serviteurs  du  souverain  Sei- 
l^ncur  de  Tunivers ,  qui  venions  pour  le  faire 
eonnaitne  aux  habitans  de  cette  Ville  ,  et 
.  pour  leur  apprendre  le  chemin  du  Ciel,  dont 
ils  étaient  fort  éloignés.  J'ajoutai  que  si  queU 
que  personne  charitable  voulait  nous  aider 
à  bâtir  en  ce  lieu-là  un  Templeà  ce  souverain 
Maître,  je  m'y  arrêterais  quelque  temps ^ 
et  que  j'y  laisserais  ensuite  quelqu'un  de 
-mes  disciples  pour  instruire  ceux  qui  vou- 
draient embrasser  notre  sainte  Religion.  La 
veuve  go£ita  cette  proposition.  Elle  m'oflVit 
4'abord  une  petite  maison  qu'elle  avait  horj 
de  la  Ville.  Je  lui  remontrai  que  si  noui 
étions  dans  la  Ville  même  ,  nous  y  ferions 
nos  fonctions  avec  plus  de  commodité  pour 
j9aus ,  et  avec  plus  d'avantage  pour  les  habi- 
tans. Elle  me  répondit  que  j'j«vais  raison , 
qu'elle  en  voulait  faire  la  dépense  ,  et  que  je 
n'avais  qu'à  lui  envoyer  dans  quelques  mois 
:quelqu'un  de  mes  gens  pour  consommer  cette 
affaire.  Je  la  remerciai  de  sa  bonne  volonté, 
£t  je  lui  promis  de  lui  faire  savoir  de  mes 
nouvelles. 

Je  me  rendis  ensuite  à  Punganour,  grande 
Tille  et  très-peuplée ,  mais  sale  et  mal  bâtie, 
quoiqu'elle  soit  la  Capitale  de  tout  le  Pays. 
Dès  le  lendemain  ,  j'allai  trouver  l'^/^a^r^r, 
qui  est  le  premier  Ministre  ,  et  comme  Ifi 
làaitie  du  Royaume  ,  le  Roi  étant  un  jeune 
Prince  qui  se  tient  presque  toujours  enfermé 
dajis  la  ifort^e^eise  nveiç  la  Jleii^ie  sa  J^ère^ 
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L'y^/t>/MÎ«r,  qui  étail  snvironné  de  plusieurs 
Bmmcs ,  me  reçut  avec  civilité.  Je  le  priai  de 
Bie  présenter  au  Roi.,  il  me  dit  que  le  temps 
n'étnitpos  propre ,  et  qu'on  ne  pourrait  \c  voir 
qu'après  que  1«  Fête  que  Ton  célébrait  avec 
srande  sf^ennité  serait  passée.  Ce  retarde- 
inenl  m'obligea  de  demeurer  à  Pungnnnur 
p'.us  long-temps    que  je    n'eusse  souhaité. 
J'nnnonfiai  Jésus-Clii  ist  au  milieu  de  celte 
ïiandë  Ville*:  on   m'écouta  ;  mais  comme 
la  plupart  des  habitans  sont  de  la  secte  des 
Ungiinistes  f  on  fut  peu  touché  de  mf  s  dis- 
icows.  Il  n'y  eut  qu'une  seule  femme  qui  se 
convertit  avec  ses  quatre  enfans ,  et  un  jeune 
homme  d'un  beau  naturel,  qui  était  au  ser- 
vice d'un  Seigneur  Maure,  et  qui  résolut  de 
quitter  aon  n^aUre  ponr  se  retirer  dans  soa 
pays,  et  pc^T    ^  faire  profession  de  la  Reli- 
||ion  chréti  âtvr-. 

il  y  avait  près  de  quinze  jonrs  q«e  j'étais 
\'à  Punganour ,  lorsque  l'y^/p'rt^^/' m'envoya- 
la  permission  ^ie  bi\tir  une  Eglise  au  vrai 
Dieu  dans  le  lieu  que  je  voudrais  choisiri^ 
iMon  de&ir  était  de  parler  au  jeune  Roi  et  à 
lia  Reine  sa  mère  ,  dans  l'espéi^nce  que  je 
Ipourms  gagner  à  Jésus -Christ  cette  Prin- 
Iccsse ,  dont  on  m'avait  fait  de  grands  éloges* 
iNais ,  quelques  efforts  x[ue  je  fisse ,  }e  ne  pu* 
avoir  l'honneur  de  les  voir.  Un  J^amuler  ;, 
iiotnme  d'esprit,  m'assura  que  ce  refus  ve.-< 

aait  de  la  crainte  qu'avait  VAlvadar  que  je  . 

tt«  fisse  quelques  reproches  au   Roi   sur  le 

\in^an  qu'il  portait  depuis  quelques  annéi\s| 
[nii»je  suis  persuadé  que  si  j'eusse  pu  faire 
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4|uelques  présens  à  ce  Prince  et  à  la  Reine 
fia  mère  ,  on  n'aurait  fait  aucune  difficulté 
de  m'introduire  en  leur  présence  ,  et  de  me 
procurer  l'audience  que  je  demandais. 

Avant  que  de  sortir  de  cette  grande  Ville 
je  baptisai  trois  eufans  de  la   femme  dont 
jai  parlé.  Pour  «lie  ^  comme  elle  avait  porté 
long-temps  le  Lingan  ,  je  crus  ^^u'il  la  fallait 
éprouver  plus  long-temps  ,  aussi-bien  que 
son  fils  aîné,   qu^  je  pris   à  mon  service 
dans  i'espérancf;  d'en  faire  un  jour  un  excel- 
lent  Gatéctiiste.  Car  ,  outre  qu'il  entendait 
déjà  plusieurs  langues  ,  il  savait  fort  liien 
lire  et  écrire  en  Tamul.  Pendant  que  je  me 
disposais  à  baptiser  ces  trois  Catécliumènes, 
dix  ou  douze    7^«7WM/erj  entrèrent 'dans  la 
4^bambre  oii  se   devait  faire  1«  cérémonie. 
L'équipage  où   je  les  vis  me   surprit.  Ils 
Avaient  chacun  à  la  main  quelqu'un  des  ins- 
trumens  dont  on  se  sert  pour  bâtir  :  je  crus 
^*on  me  les  envoyait  pour  mettre  la  main 
à  Tceuvre ,  «t  pour  élever  une  Eglise  au  vrai 
Dieu.  Je  leur  demandai  s'ils  venaient  à  ce 
dessein  :  Nous  le  souhaiterions  Jbrt^  repar- 1 
tirent  ces  bonnes  gens,  et  nous  nous  ferionsl 
p.n  grand  plaisir  de  contribuera  une  si  sainte 
iceuvre  ;  mais  nous  ne  pouvons  vous  offrir 
(que  nos  bras  ,  et  nous  sommes  bien  fâchés 
de  ne  pouvoir  faire  davantage.  Je  les  remer^ 
g\n\  de  leur  bonne  volonté  ,  et  je  les  priai 
de  la  conserver    pour   <ïueiqu*autre  occa- 
cîon.    Ils  assistèr^^nt  au  baptême  des  trois | 
C^^cbumènes  ,  dont  ils  furent  fort  édifiés, 
el  119119  conjurèrent  de  le^r  laisser  un  diq  meil 
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Catéchistes  pour  les  instruire ,  ce  que  je  ii» 
iTeo  plaisir. 

Mon  dessein  était  en  quittant  Punganour 
d'aller  à  Terapadi.  C'est  une  fameuse  Pagode 
du  côté  du  Nord ,  où  les  Gentils  vont  en 
pèlerinage  de  toutes  le»  parties  des  Indes  , 
et  y  portent  des  présens  considérables  ;  mai» 
je  fis  réflexion  que  parmi  la  multitude  de  gen» 
qui  y  allaient  en  foule  en  ce   temps-là ,  je 
pourrais  rencontrer  quelqu'un  qui  me  ferait 
passer  pour  Pranguis  ,  et  qui  par-là  détrui-* 
rail  entièrement  l'œuvre  de  Dieu.  Ainsi  je 
pris  le  parti-de-cevenir  à  Tailur,  :  ce  ne  fut 
pas  sans  {^éine  ^  car  il  me  fallut  prendre  de 
longs  détours  pour  éviter  la  rencontre  de» 
Maures  ,  qui  désolaient .  tout   ce   Pays-là. 
après  avoir  marcbé    assez  long-temps  ,  \e 
m'arrêtai   auprès   d'un  étang  pour  y  pren^ 
dre  quelque  repos.  Une  femme  y  d'un  âge 
£ort  avancé ,  m'ayant  aperçu  ,  vint  s'asseoir 
assez  près  de  moi.  Je  lui  parlai  de  son  salut 
et  du  danger  où  elle  était  de  se  perdre  éter- 
nellement. Elle  m'écouta  avec  une  attention 
extraordinaire  et  de  grands  sentimcns  de  ^ 
piété.  Elle  comprenait  parfaitement  tout  ce 
que  je  lui  enseignais  ,  et  me  le  répétait  avec 
beaucoup  de  fidélité  ,  cç  qui  tiie  fesait  bien 
voir  que  pendant  que  mes  paroles  frappaient 
ses  oreilles ,  le  Saint-Esprit  l'instruisait  inté- 
rieurement ,  et  lui  fesait  goûter  tout  ce  que  jo 
lui  disais.   Elle  me  marqua  un  désir  extrême  ' 
derecevoirle  baptême.  Comme  je  fis  quelque 
difficulté  de  la  baptiser ,  elle  me  représentai 
qu'étant  accablée  d'infirmités  et  âgée  de  prè« 
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de*  Qcnt  ans ,  elle  ne  pourrait  se  transporter  ta 
aucune  Eglise  des  Chrétiens  ;  qu'ainsi  ellest:. 
rait  dans  un  danger  évident  de  ne  jamais  rece- 
voir ce  Saerement ,  quiest  nécessaire  au  salut  • 
que  je  ne  devais  pas  douter  que  Dieu  ne  m'eut 
conduit  à  ce  dessein  sur  le  bord  de  cetétnng. 
Elle  me  conjura  avec  une  si  grande. abon- 
dance de  larmes  de  ne  lui  pas  refuser  la  grke 
qu'elle  demandait ,  que  la  voyant  suillsam« 
ment  instruite,  je  me  rendis  à  ses  instances^ 
et  je  la  baptisai  avec  la  même  eau  auprès  de 
jUquelle  le  Seigneur  nous  avait  conduits ,  cIIq 
et  moi ,  par  une  Providence  si  particulière. 
Le  baptême  sembla  donner  de  nouvelles  for- 
ces à  son  coprs  ,  et  remplit  son  ame  d'une 
joie  et  d'une  consolation  si  sensibles  ,  qu'elle 
Be  le  pouvait  exprimer.. 

Je  logeai  à  Taitur  cbez  mon  ancien  hôte, 
qui  me  fît  le  meilleur  accueil  qu'il  lui  fut 
possible.  Quoiqu'il  fût  Linganiste ,  je  le  lais* 
sai  dans  de  fort  bonnes  dispositions.  S'il  se  fait 
Chrétien ,  comme  il  me  l'a  promis  ,  je  suis 
assuré  qu'il  gagnera  à  Jésus- Christ  un  grand 
Aombre  de  ses  compatriotes  ,  et  que  sa  fa-* 
mille  ,  qui  est  uès^nombreuse ,  suivra  son 
exemple. 

Je  repassai  par  PeddwNayahendurgam^ 
et  j'y  laissai  deux  de  mes  disciples  ,.  parce 
que  c'est  un  Pays  où  il  y  a  beaucoup  de  bien 
à  faire.  J'y  trouvai  des  gens  fort  dociles,  et 
qui  m'avauèrent  de  bonne  foi ,  qu'au  milien 
des  bois  et  des  moiitagnes  dont  ils  étaient 
environna'  ils  étaient  comme  des  bêles. 
EcQutezrm^    i.  kui?  di^-}^ ,  et  jfi  vous  appreiir 
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(irai  le  chemin  qu'il  faut  tenir  ffonf  paivenit 
au  lioyautne  céleste  ,  tt  pour  vous  rendra 
éte/7ielh:mcnt  heureux.  Oayrt^z  les  yeux  tï 
la  lumière  gu€  je  vous  présente ,  et  laissez'' 
-vous  comhtii^,  Qutîquts-tin»  me  proinii,»  at 
Je  se  faire  ia.sliuiie  |).ir  cti.x  c^i  t  ]e  leur 
laissais  :  il  y  ea  tut  d'auuvs  qui  ni'avouÎTt'iiï 
inoénuiiKiJl  que  le  Royaume  tlout  je  Uup 
parlais  «'était  pas  fait  pour  eux ,  et  <|u'il* 
n'y  devaient  pas  penser.  Ce  n'élail  pas  Lr 
temps  de  les  désabuser  d'une  erreur  .si  rioo 
aièi« ,  parce  qiie  le  but  de  mon  voyage  n'étant 
que  de  découvrir  le  Pays,  et  de  m'instruire 
de  ce  qui  est  le  plus  avantageux  pour  les  des- 
seins que  nous  avons  d'y  établir  solidement 
la  Foi ,  je  ne  m'arrêtais  dans  les  même» 
lieux  par  où  je  passais  ,  qu'autant  qu'il  était 
nécessaire  pour  prendre  ces  connarissances. 
En  passant  par  f^elour  ,  j'avais  promis  à 
quelques  Catéchumènes  de  les  baptiser  ù 
mon  retour,  si  je  les  trouvais  suCisamment 
instruits.  C'est  ce  qui  mé  porta  à  en  pren- 
dre  le  chemin  ,  sans  faire  assez  d'altentiokr 
an  danger  auquel  je  m'exposais ,  et  à  l'état 
où  se  trouvait  cette  Ville.  Les  Maures  qat 
avaient  dessein  depuis  long-temps  de  s'en 
emparer ,  la  tenaient  comme  bloquée  ,  et 
couraient  tout  le  P.tvs.  J'eus  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains  ,  dans  un  passage 
dont  ils  s'étaient  saisis  un  quail  d'heure  avant 
que  j*^y  arrivasse.  On  me  conduisit  au  Capi- 
taine qui  commanda^it  ce  petit  corps.  Il  mu 
regarda  avec  fierté  ,  et  me  reçut  d'a]>ord  assez 
mal }  mais  il  s'adoucit  dans  la  suite  ^  et  me 

L4 


[^ 


w 

.  1  î  '- 


i>ï 

. 

,  1.. 

il 

-' 

'''Itr 

P^ 

il 

i  mi 

u 

248  LETTRES^DiriAlCTCS 

renvoya  le  lendemain  assez  honnêtement.  Je 
n'entrai  point  dans  Retour ,  pour  ne  pas  don* 
ner  de  soupçon  a^ix  Maures,  qui  n'auraient 
pas  manqué  de  me  chagriner  ;  mais  je  pri« 
le  ehemin  à'Aîcatile  ,  où  j'arrivai  heureu* 
sèment ,  et  où  j'apjv^is  que  les  Catéchiste» 
que  j'avais  laissés  à  F^elour  avaient  pris  U 
fuite  à  l'approche  ^es  Maures ,  qu'ils  étaient 
étaient  tombés  entre  leurs  mains  par  leur 
imprudence ,  et  qu'après  avoir  été  pillés  et  dé- 
pouillés, ils  avaient  été  attaches  à  des  arbres. 
Cette  nouvelle  m'affligea  beaucoup  ;  mai* 
j'adorai  la  divine  conduite  du  Seigneur  suf 
BOUS ,  et  je  mf  soumis  à  sa  sainte  volonté. 
*'  Je  fis  quelques  Catéchumènes  à  Ahatile^ 
et  j'en  eusse  fait  assurément  un  plus  granc< 
nombre  ,  si  toute  la  Ville  n'eût  pas  dlors  été 
occupée  à  célébrer  la  Fête  d'une  de  leurs 
plus  fameuses  Divinités.  Je  logeais  chez  un 
homme  fort  entêté  de  ses  faux  Dieux  etfopt 
zélé  pour  leur  service.  Pendant  le  peu  ds 
temps  que  fe  demeurai  dans  sa  maison ,  je 
lui  donnai  une  si  haute  idée  de  notre  Reli- 
gion, qu'il  voulut  partager  les  fleurs  qu'on 
lui  apportait  tous  les  jours  s  entre  le  vrai 
Dieu  que  nous  adorions  chez  lui ,  et  le  Dé- 
mon qu'il  adorait  dans  le  Temple  qu'il  avait 
fait  bAtir  devant  sa  maison;  mais  je  lui  dis 
que  ces  deux  cultes  étaient  incompatibles, 
qu'on  ne  pouvait  servir  deux  maîtres,  accop- 
«er  la  lumière  avec  les  ténèbres  ,  ni  le  vrai 
Dieu  avec  Poulear.  Je  prie  le  Seigneur 
d'éclairer  cet  homme  charitable  dont  la  con- 
T^rsion  aurait  de»  wites  très -avantageuses 
•  ^-  vi  '      ■      -   ^ 
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•onr  la  Religion.  Je  ne  quittai  qu'à  regret 
Jlcatile ,  mais  il  était  temps  de  me  rendre  à 
Carouuepondi ,  qui  est  le  lieu  d*où  j^étaia  parti 
deux  mois  aupan/vant. 

Le  fruit  que  )'ai  tiré  de  mon  voyage,  c'est 
f|ue  j'ai  ôonnu  les  lieux  où  nous  pourron» 
établir  des  Missionnaires  et  envoyer  des  Ca- 
téchistes. Il  semble  que  le  temps  soit  venu 
de  travailler  solidement  à  la  conversion  de  j 
ces  pays  ensevelis  depuis  tant  de  siècles  dan»i 
les  ténèbres  du  paganisme.  11  faut  se  hâtera 
de  peur  que  les  Mahométans  qui  s'emparent 
pieu-à-peu  de  tous  ces  Royaumes  n'obligent 
CCS  Peuples  h  suivre  leur  malheureuse  Reli-^ 
glon.  Rien  n'édide  davantage  ces  Idolâtres , 
et  ne  les  engnrge  plus  fortement  à  embrasser 
la  Bcligion  chrétienne  ^  que  la  vie  austère 
et  pénitente  que  mènent  les  Missionnaires, 
Un  Missionnaire  de  Carnate  et  de  Maduré  ^  ■ 
ne  doit  point  boire  de  vin  ni  manger  de 
chair,  ni  d'œufs  ,  ni  de  poisson  «  toute  sa 
nourriture  doit  consister  dans  quelques  légu- 
mes ,  ou  dans  un  peu  de  riz  cuit  à  Teau  ',  ou 
un  peu  de  lait ,  dont  même  il  ne  doit  user 
que  rarement.  C'est  une  nécessité  d'embras-- 
ser  ce  genre  de  vie ,  si  l'on  veut  faire  quelque 
fruit ,  parce  que  ces  Peuples  sont  persuadés 
que  ceux  qui  instruisent  les  autres  et  qui  les 
conduisent  ,  doivent  vivre  d'une  vie  beau- 
coup plus  parfaite.  Hélas  !  que  nous  serions 
lieureux  si  par  chacun  de  nos  jeûnes  nous 
pouvions  ebtenir  de  Dieu  la  conversion  d'un 
Idolâtre!  Pendant  que  j'ai  travaillé  dans  le 
Maduré  à  la  couversioa  des  am«s ,  trois  <va 
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Suatre  baptêmes  répondaient  à  un  jeûne; 
epuis  que  je  suis  dans  cette- nouvelle  Mis* 
«ion  ,  trois  ou  quatre  jeûnes  répondent  à 
un  baptême,  c'est  encore  beaucoup  ;  maii 
j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  que  le  nombre 
des  baptêmes  égalera  bientôt  le  nombre  de 
jeûnes ,  et  que  dans  quelques  années  il  les 
surpassera  infiniment.  C'est  ce  que  je  vous 
prie  de  demander  tous  les  jours  h  Dieu  ,  afin 
qu'au  milieu  d'une  moisson  ai  abondante 
nous  remplissions  les  greniers  du  père  de 
famille  en  nous  acquittant  parfaitement  des 
devoirs  qui  sont  attacbés  à  notre  vocation  et 
à  notre- ministèrek 
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fiu  Père  Petit,  Missionnaire  d&  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus  y  au  Père  ^  Treuou  yde 
la  même  Compagnie,  Confesseur  dé  S.  A» 
£,  Monseigneur  là  Vue  d'Orléans, 

J^  Fondichery.}  le  \%.  Février  i^oai 
Mon  UiXÉEENJ)  FSRB.^ 


P.  C.  ^v'^'     . 

:€hi  Qe  peut  être  plus  sensible  que  je  r«> 
«uis  à  ieutes  les  bontés  dont  vous  .^'hono- 
lâte^  à  mon  dipart  de  France  pour  venir 
yîL  l'en  coBMrrend  lotue  ttft  vie  une  par» 
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■fiite  reconnaissance.  Recevez-en  ,  s'il  vous 
plaît  ,  aujourd'hui  les  premières  marque» 
oans  cette  lettre  que  je  prends  la  liberté  do 
vous  écrire.  Il  j  a  près  de  cinq  semaines  que 
je  suis  arrivé  à  Poudichery  kvec  h  Père  Tf- 
chard.  Vous  verrez  par  la  relation  qu'il 
envoie  en  France  ,.  combien  notre  voyage  » 
été  heureux,  etquelleroute  nous  avons  tenue.. 
Pour  venir  du  lieu  d«  notre  débarque* 
ment  à  Pondîchery ,  il  nous  a  fallu  traver- 
ser le  petit  Royaume  de  Marasms  ,  qui  esfi. 
une  dépendance  de  la  Mission  de  Maduré- 
Vous  avez  souvent  entendu  parler  die  cette 
Mission  comme  d'une  dWs  plus  saintes  et  des. 
plus  glorieuses  ^  Jésus-Christ  que  nou» 
«yons  dans  les  Indes.  On  ne  vous  en  a 
point  trop  dit  I  et  j^  puis  vous  assurer  par  toul 
ce  que  j'ai  vu  en  passant  en  divers  lieux  ^ 
que  l'idée  qu'on  vous  eaa  doi^née ,  est  plutôt 
au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité.  L^s*' 
ouvriers  qui  cherchent  le- travail  et  la.Croi&„ 
trouvent  icid«  quor  se  satisfaire  pleinement^ 
et  le  succès  répond  abondamment  au  travail. 
Les  conversions  augmentent  chaque  jour  de 
plus-en-plus.  Le  Père  Martin  a  baptisé  dans 
son  district  en  moins  de  cinq  moÎA  près<  de 
onze  cens  persoi^nes  ,  et  le  Père  Lainez,. 
(Lins  le  Marayas ,  en  vingt-deux  mots ,  prè» 
de  dix  mille.  On  est  bien  dédommagé  àe^ 
peines  du  voyage ,  et  bien  animé  à  apprendre 
promptement  les  langues,  quand  oa  voit  de 
l'ouverture  h  pouvoir,  avec  )e  secours  4I1&. 
Seigneur,  faire  bi^]U6t  quelque  chose  ds^ 
jeoiblabk»  n 
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^  Nous  ne  sommes  pus  même  ici  tout-h-fai^ 
sans  quelque  espérance  du  martyre  qui  est  la 
couronne  de  l'Apostolat.  Deux  de  nos  Pères 
viennent  encore  d'avoir  le  bonheur  de  con- 
fesser Jésus-Christ  dansles  fers.  L'un  des  deux 
t'est  mort  de  misère  et  d^épuisement  le  li 
Novembre  dernier  ;  c'est  le  Père  Joseph  Car- 
ymHio.  Son  compagnon^  dans  la  prison  était 
le  Père  Bertholde.  Ils  avaient  été  arrôtcj 
dans  la  persécution  sanglante  qui  s'est  élevée 
depuis  peu  contre  les  Chrétiens  dans  \^ 
Royaume  de  Tanjaour  ^  qui  est  assez  pro- 
che dé  Prfndichery.  Vous  ne  sauriez  croire, 
mon  Révérend  Père  ,  combien  on  se  sent 
animé  à  souffrir  et  h  porter  avec  joie  le  tra- 
vail et  les  peines  attachées  hc  son  emploi , 
quand  on  songe  au  besoin  qu'on  aura  de 
Dieu  d«ins  des  épreuves  beaucoup  plus  gran- 
des ,  où  l'on  peut  chaque  jour  se  voir  exposé. 
Mais  que(  bonheur  aussi  de  pouvoir  espérer 
qu'on  ne  sera-  point  abandonné  de  sa  grâce 
toute-puissante  ,  et  qu'on  est  destiné  peut- 
être  k  verser  son  sang  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  Priez  bien  Dieu ,  je  vous  en- conjure, 
qu'ilveuille  me  rendre  digne  dline  sv  grande 
fixve\xje,  et  qu'il  ait  plus  d'égard  aux  mérites 
dé  tant  de  sdints  Religieux  dont  nous  som- 
ines  les  frères,  qu'à  ce  que  pourraient  attirer 
sur  nious  nos  n^isères  et  nos  fréquentes  infi- 
délités. 

Je  me  donne  présentement  tout  entier  a 
apprendre  la  langue  Mal abare,  afin  d'entrer 
au  plutôt  dans  lîi  nouvelle  Mission  de  Car'- 
nate ,  que  nos  Pères  Fraacais  viennent  d'éxa- 
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bllr  sur  le  modèle  de  celles  des  Jésuites 
Portu[;ui8.  Je  compte  beaucoup,bur-tout  dan» 
ces  commcnccmens ,  sur  le  secours  des  Caté- 
chistes qui  savent  la  langue  et  qui  sont  faits 
aux  usages  du  Pays  ;  mais  on  n'en  a  pas 
autant  qu'on  voudrait,  parce  qu'ils  ne  peu» 
vent  vaquer  h  leur  ministère  sans  quitter  toute 
autre  sorte  de  travail  ,  et  qu'^ainsi  c'est  à 
nous  à  les  nourrir  cl  à  les  enlrelenir  de  tout, 
pour  en  avoir  beaucoup  ,  il  faudrait  que  les 
aumônes  d'Europe  lussent  plus  abondantes^ 
sans  comparaisoiiqa  elles  ne  sont.  Nos  Pères 
disent  ici  que  vingt  écus  de  France  s^lllsenl 
par  an  pour  l'entretien  d'un  Catéchiste.  Sx 
donc  par  vous-même ,  mon  Révérend  Père ,, 
ou  par  vos  amis  ,  vous  pouvez  nous  en  pro- 
curer plusieurs  ,  vous  devez  compter  qu'un 
grand  nombre  d'Infidèles  vous  auront ,  et  k 
«kx,  l'ôblfgatron  de  leur  salut  éternel.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  ,  persuadé  par 
le  zèle  que  vous  avez  pour  la  gloire  de  Diea 
et  pour  l'avancement  de  la  Religion  ,  que 
vous  nous  ménagerez  tous  les  secours  qui 
dépendent  de  vou»,  et  que  vous  ferez  valoir 
la  cause  de  nos  pauvres  Infidèles  ,  autant 
que  vaut  le  sang  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  n'a 
pas  cru  trop  faire  en  le  versant  pour  les 
racheter.  Je  me  recommande  à  vos  saints 
sacrifices ,  et  suis  avec  biea  du  respect  t  cie. 
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LETTRE 

Du  Réirérend  Père  Tachard ,  Supérieur 
Général  des  Missionnaires  Françuis  do 
la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  Index 
Orientales  ,  au  Révérend  Père  de  In 
Chaise ,  de  la  même  Compagnie ,  Con-^ 
Jesseur  du  Roi^ 

A  Pondich«ry  ,  lé  16  Février  i709r 


i.'^. 


Mon  TR£S-RÉyiREN]>PÈRE^ 


p.  c. 


J*Ai  eu  rhrynneu-T  <îc?  vous  «crîre  du  Cap- 
Vert  ce  qui  s'était  passé  depuis  notre  départ  du 
Port-Louis  (i).  Je  continue  ,  comme  jb  m'j 
SMÎs  engagé ,  h  tous  faire  le  détail  de  notre 
* ')yage.  Depuis  le  Cop-Vcrt  ,  il  ne  nouj 
arriva  rien  de  particulier  fusquli  Tile  à'An- 
jouan,  qui  est  au  Nord  de  k  grande  ile  de 
.  Madagascar.  Les  habitans  dtAnjounn  ,  qui 
sont  venus  de  l'Arabie ,  appellent  leur  ile 
Zioanï  ^  dont  tes  £uro])éen8  en  y  ajoutant  k 
syllabe  an ,  qui  est  un  article  de  la  langue 
de  ces  Insulaires,  ont  formé  le  nom  à^An- 
jouan.  Comme  ks  ouragans  se  font  ordinai- 


(1)  Cette  lettre  a  ^té  perdue  »  oa  ne   Mit  poiot  * 
i[ui  elle  avait  été  coufiée* 
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rement  sentir  au  mois  d*Aoûl  cl  cle  Sep- 
tembre sur  les  côtes  de  V  fndoustan  (i) ,  il 
estda-ngereux  d'arriver  aux  Indes  avant  lu  lo 
d'Octobre  ;  ainsi  ayant  fuit  i^ne  nttvi galion 
beaucoup  plus  courte  qu'on  ne  devait  IVspé- 
rer ,  nous  fumes  obligés  de  demeurer  assez 
long -temps  à  l'île  d*Anfûuan  ,  et  plus^ 
long-t«mps  encore  h  la  hauteur  du  ving-uii 
et  du  vingt-deuxième  degré  de  latitude  Sep- 
tentrionale ,  où  noua  louvoyâmes  pendant 
un  mois ,  pour  attendre  la  saison  propre  K 
mouiller  dans  la  rade  de  Surate, 

Le  séjour  qtie  nous  finies  h  Ai}}Ouan  ». 
nous  donna  le  temps  de  prendre  ,  par  phi- 
ïieurs  obsei^vations  réitérées  ,  s»  véritable 
latitude.  Dans  la  partie  de  File  la  pKis  Sep- 
tentrionale ,  où  nous  étions  sur  le  bord  de 
la  mer  ,  elle  est  d'onze  degrés  cinquante 
minutes ,  et  ainsi  le  milieu  de  Tlle  est  à  douze 
degrés  de  latitude  Méridionale.  Cette  obser- 
vation que  je  fis  avec  uo'qaart  de  cercle  d'un 
pied  de  rayon,  est  d'autant  plus  nécessaire 
^l'il  n'y  avait  pasiong-tempsqu'un  vaisseaa 
•Qglais  y  faute  de  savoir  la  latitude  de  File 
i'Jénjouanf  avait  écbouéh  May o te  ,  qui  est 
«ne  Ile  vers  le  Sud  ,  éloignée  de  plus  de 
i4  ou  i5  lieues  de  ceHe  d^^/i/ona/t.  Il  y  a 
lept  ans  que  le  même  malheur  serait  arrivé 
à  un  vaisseau  du  Roi  ^  de  soixante  pièce» 
in  canon  ,  st  la  bonne  manoeuvre  que  fit  le 
Capitaine  ne  l'eùi  saavé  y  le  danger  fut  très- 

fi)  On  donne  le  nom  d'/nt^of/^/^n  <l  cette  vaste  étendue 
it  Pays  qui  est  eatte  le  lUart  Indus  el  la  rivière  dtt 
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grand,  et  Fon  voyait  déjà  les  rochers  sous 
le  vaisseau  ,  qui  se  serait  infailliblement 
brisé ,  parce  que  les  courans  le  portaient  \k 
terre.  Celte  erreur  vint  de  ce  que  les  Pilotes^ 
sur  de  mauvaises  cartes ,  prirent  Mayotê 
pour  Moali^  quoique  Tile de  Moali  soit  plu» 
Septentrionale  d'environ  trente  minutes  > 
ou  de  dix  lieues  dc^  marine  que  celle  do 
Ma^ote. 

Le  4  d'Août ,  vers  les  onzcheures  dumatin, 
le  soleil  s'éclipsa  presque  entièrement.  Je 
ne  vous  envoie  point  le  Type  de  celle 
éclipse  ,  parce  que  tous  mes  papiers  sont 
encore  à  Manapav^  vers  le  Cap  de  Comotiti) 
mais  j'espère  vous  l'envoyer  l'an  prochain. 
Ce  Type  est  singulier  ,  en  ce  que, , par  une 
méthode  dont  je  ne  sache  pas  que  personne 
se  soit  encore  servi,  il  fait  voir  la  grandeur 
et  la  durée  de  cette  éclipse  solaire  ,  et  loua 
les  endroits  du  monde  où  elle  a  paru. 

Le  bon  air  de  l'île  dUAnjouan  et  les  ra- 
fraichissemens  qu'on  y  trouve  en  abondance, 
rendirent  la  santé  aux  malades  du  vaisseau, 
presque  aussitôt  qu'on  les  eut  misa  terre  ;  mais 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  portaient  le 
mieux,  tombèrent  malades  ,  les  uii«  pour 
«yoirprrs  avec  excès  des  boissons  du  Pays,  qui 
sont  très-violentes  ;  les  autres  au  contraire, 
pour  avoir  trop  mangé  des  fruits  rafraichis- 
sans  ,  et  bu  sans  discrétion  de  l'eau  vive  qui 
coule  des  rochers.  Les  fièvres  étaient  mali- 
gnes  ,  accompagnées  de  grands  dévoiemehs 
et  de  transports  au  cerveau.  Ces  malndiei 
naissantes  dont  nous  craignions  les  suites  i 
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ftflrce  qu'elles  pouvaient  devenir  contagieu- 
ses ,  nous  firent  quitter  cette  Ile  agréable  et 
fertile  beaucoup  p^;t6t  que  nous  n'eussions 
fait.  Nous  levâmes  Vancre  le  i4  d'Août  avec 
un  vent  favorable  ,  mais  qui  ne  dura  pas  ; 
car  h  peine  eûmes-nous  fait  sept  ou  nuit 
lieues  que  le  calme  nous  prit.  Les  couran» 
nous  portèrent  vers  l'ile  de  Moali ,  et  nous 
obligèrent  à  passer  à  l'Occident  de  l'ile  de 
de  Comore  ou  diAngasie  ,  la  plus  grande 
de  ce  petit  Archipel. 

Ce  fut  un  coup  de  Providence  spéciale 
pour  deux  pauvres  Anglais ,  qui  étaient  dans 
cette  Ile  depuis  deux  ans ,  dénués  de  tout , 
et  abandonnés  aux  insultes  et  à  la  cruauté 
d'un  Peuple  barbare.  Nous  avions  envoyé 
notre  chaloupe  à  terre  chercher  quelque 
cho^e  qui  nous  manquaii  ;  on  mit  en  panne  , 
et  an  l'attendit  deux  ou  trois  heures.  Comme 
elle  revenait  ,  nous  fûmes  fort  surpris  d'y 
voir  deux  hommes  tout  nus  ,  décharnés  et 
moribonds.  L'un  était  âgé  d'environ  trente 
ans  ;  l'autre  ne  paraissait  pas  en  avoir  plus 
de  vingt.  Après  qu'on  les  eut  interrogés  » 
nous  enprimes  qu'ils  avaient  fait  naufrage  à 
nie  de  Â/ayote,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Le  premier  était  dans  un  grand  Navire  de  la 
Compagnie  d'Angleterre  ,  qui  s'était  perdu 
il  y  avait  près  de  trois  ans  ;  et  l'autre  venait 
de  Boston  ,  (i)  où  il  s'était  engagé  avec  des 
Flibustiers    Anglais.    Ces    deux    vaisseaux 


(i)   C*est  la  Capitale  de  la  Nouvelle-Angleterre  y 
dam  l'Amérique  Septeulrionale. 
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-avaient  péri ,    parce  que  tes  Pilotes  avnicnt 

•pris  lile  de  Alayote  pour  celle  de  Moali 
Ceux  des  passagers  et  de  l'équipage  ,  qui 
pmetil  se  sauver  h  terre  ,  furent  traités  par 
les  lin)>itans  av/5C  beaucoup  de  ménagement 
aussi  long-temps  que  leur  nombre  les  rendit 
redoutables.  Mais  diverses  maladies  causée.-. 
-     aux  uns,  par  le  mauvais  air  ,  ou  par  ladc- 

.   bauche,  et  aux  autres ,  par  la  tristesse  et  par 
:1e  chagrin  qu'ils  prirent  >  les  ayant  réduits  à 

'  quinze  ou  seize  personnes,  les  barbares, 
qui  ne  les  craignaient  plus  ,  cherchèrent 
bientôt  les  moyens  de  leur  ôtef  tes  biens  et 
ia  vie. 

U  y  avait  parmi  ces  malheureux  sept  Fran- 
çais et  IrcMS  Allemands;  le  reste  était Ao'! 
glats  ou  HoHandaîs.   Comme  feut'  nombre] 
diminuait  chaque  jdur^^t  qu'ils  se  voyaient 
mourir  de  misère  l'un  après  l'autre ,  ils  pri- 

>  jpent  la  résolution  de  sortir,  à  quelque  pris 
que  ce  fut  ^  de  cette  ile ,  dont  ils  ne  peu* 
▼aient  pas  espérer  qu*aucun  vaisseau  d'Eu- 

•  rope  vint  jamais  les  tirer,  le  port  étant  inac- 
,  cessible  à  ceux  même  d'une  médiocre  gran- 

^  deur.  Dans  cette  vue  ,  ils  firent ,  des  débn's 

'  de  leurs  navires ,  une  chaloupe  assez  grande 
pour  les  porter ,  avec  des  sommes  d'argent 
considérables  qui  leur  restaient.  Ils  devaient 
mettre  le  lendemain  à  hi  voile  ,  quand  le 
Roi  du  pays ,.  qui  eut  quelque  souixion  de 

:  ce  qui  se  passait ,  leur  envoya  demander  leur 
chaloupe  ,  qu^îl  trouvait ,  disait -il ,  fort  it 
son  gré.  Ce  n'était  visiblement  qu'un  pré- 
texte pour  les  arrêter  ,  et  pour  se  rendit  I 
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maitre'de  leur  argent.  Les  Européens  ,  qui 
se  trouvèrent  alors  assemblés  daas  uue  ca*> 
bane  ,  sur  le  bord  de  la  mer  ,  tinrent  con'* 
«eil  9  et  fureut  tous  d'arîs  de  refuser  le  Roi 
àeMayote  le  plus  bonnétement  qu'ils  pour- 
raient. Ils  Tirent  bien  qu^après  cette  démar- 
che on  ne  chercherait  qu'à  les  peindre ,  et 
qu'ainsi  il  fallait  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs 
gardes  plus  que  jatnaîs.  Mais  les  barbares 
qui  s'étaient  aperçus  que  la  poudre  leur 
manquait  ,  parce  qu'ils  n'allaient  plus  à  la 
chasse ,  les  environnèrent  en  foule ,  et  Ks 
attaquèrent  avec  furie  dans  leur  csrbane,  oui 
ils  se  défendirent  long- temps.  Comme  elle 
n  était  environnée  que  de  grosses  nattes ,  et 
qu'elle  n'était  couverte  que  dé  paille  et 
d'écorces  d'arbres  ,  les  barbares  y  mirent 
«iâément  le  feu ,  et  y  brûlèrent  la  plupart, 
de  ces  misérables.  Ceux  qui  échappèreut  à 
demi-grillés  ne  furent  pas  plus  heureux;  car 
on  les  mit  brutalement  h  mort.  Ainsi ,  de 
toute  celte  troupe  il  ne  resta  que  trois  An* 
glais ,  qui  se  tinrent  cachés  jusqu'à  ce  que  la 
fureur  du  combat  et  du  carnage  fut  passée. 
On  eut  pitié  d'eux,  et  on  leur  donna  un  petit 
canot  avec  quatre  hommes  qui  les  menèrent 
i  Angasw. 

Ces  pauvres  gens  y  furent  bien  reçus  par 
le  Roi  de  1»  partie  occidentale  de  Tile  où  on 
les  débarqua.  Il  les  entretint  d'abord  à  ses 
dépens  ;  mais  s'étant  bientôt  lassédecelte  hos- 
pitalité ,  il  les  laissa  chercher  de  quoi  vivre 
comiTie  ils  pourraient.  Pendant  une  année  et 
demie  iUse  uouFcireutdu  fruit  du  cocotier^ct 
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du  lait  qu^ils  tiraient  des  vaches  ,  quand  ils 
pouvaient  les  trouver  à  l'écart  ;  après  quoi 
un  des  trois  ne  pouvant  pas  soutenir  plut 
long-temps  une  si  grande  disette ,  tomba  ma- 
lade et  mourut.  Ses  deux  compagnons  se  mi- 
rent en  devoir  de  l'enterrer  ;  mais  comme  si 
la  terre  eut  du  être  profanée  par  la  sépulture 
d'un  Européen ,  les  habitans  à^Angasie  ne 
voulurent  pas  le-leur  permettre  ,  et  les  obli- 
gèrent  de  le  jeter  dans  la  mer.  Voilà  ce  que 
nous  apprîmes  de  ces  deux  Anglais ,  qui  ra* 
contèrent  leurs  disgrâces  aux  Officiers  de 
notre  vaisseau.  Ils  étaient  sur  le  rivage  de  Tile 
^Angasie  quand  notre  chaloupe  y  aborda  ; 
ils  ne  dirent  rien  jusqu'à  ce  que  la  voyant  se 
remettre  en  mer;  ils  se  jetèrent  à  ila  nage> 
et  firent  tant  d'eiforts ,  toujours  crians  qu'on 
)(>s  attendit  >  qu'enfin  ils  l'atteiguirent.  On 
le^  reçut ,  et  on  les  mena  à  Bord ,  où  ^  ay^at 
compassion  de  ce  qu'ils  avaient  souf&rt  et 
de  l'état  pitoyable  où  ils  étaient  encore ,  cha- 
cun se  fit  un  devoir  de  les  soulager  ,  et  de 
leur  donner  des  vivres  et  des  habits.  Quand 
nous  fûmes  arrivés  à  Surate  ,  le  plus  âgé  se 
retira  chez^  les  Anglais  ;  l'autre  ayant  déclaré 
que  son  père  était  Hollandais  ,  quoiqu'il 
fut  établi  à  Boston  ,  alla  loger  chez  les  Hol- 
landais. 

Depuis  Angasîe  jusqu'à  Surate  nous  eûme» 
beaucoup  de  malades  qui  ne  manquèrent  pas 
de  secours.  Le  Père  Petit,  mon  compagnon, 
demeurant  assidûment  auprès  d'eux  h  les 
servir  et  à  leur  inspirer  des  senti  mens  pro- 
pres à  l'état  où  chacuu  se  trouvait  ,  il  d« 
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fut  pas  long  -  temps  sans  être  attaqué  lui- 
même  d'une  fièvre  très-maligne.  Il  m'édifia 
par  sa  résignation  et  par  sa  patience  dans  la 
maladie,  autant  qu'il  avait  fait  auprès  des 
malades  par  son  courage  et  par  sa  charité. 
J^  ces  dernières  cnslr.dics  près,  qui  nous  em- 
portèrent sept  ou  huit  personnes,  nous  fîmes 
la  plus  heureuse  navigation  et  la  plus  tran- 
quille ,  en  tout  sens ,  dont  j'aie  jamais  en- 
tendu parler  ;  point  de  tem^jétes ,  point  de 
calmes  fâcheux ,  l'union  et  la  honne  intelli- 
gence furent  toujours  si  grandes  entre  les  Offi- 
ciers et  les  personnes  qui  passèrent  aux  Indes 
sur  ce  vaisseau ,  qu'on  ne  se  sépara  les  uns 
des  autres  qu'avec  une  véritable  douleur.  Les  ; 
premiers  qui  se  retirèrent  furent  deux  jeunes 
Pères  Capucins ,  qui  nous  avaient  charmés 
dans  tout  le  voyage  par  leur  douceur  ,  leur 
honnêteté  et  leur  zèle.  Nous  avions  aussi 
avec  nous  deux  Pères  Carmes  déchaussés  de 
Flandres  ,  pour  lesquels  M.  le  Nonce  s'étaft 
intéressé.  Ils  le  méritaient  ;  car  on  ne  sau- 
rait voir  deux  Religieux  plus  vertueux  et 
plus  recueillis  ;  ils  nous  donnèrent  en  parti- 
culier des  rnarques  très-touchantes  de  leur 
confiance  et  de  leur  amitié. 

Les  troubles  de  Surate  ne  nous  permi- 
rent pas  d'y  demeurer  long-temps.  Les  For-r' 
bans  Anglais  qui  désolent  ces  mers  depuis 
quelque^s  années  ,  par  les  pirateries  conti- 
nuelles qu'ils  y  exercent,  venaient  d'enlever 
deux  vaisseaux  richement  chargés.  Les  mar- 
chands Mahométans,  h  qui  ces  vaisseaux  ap- 
partenaient ,  irrités  de  tant  de  pertes  j  pr^é^ 
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tendaient  en  rendre  responsablt* s  les  Nations 
de  l'Europe ,  établies  à  Surate ,  c*cst-h-dire , 
les  Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
Les  avaaies  qu'on  leur  fesait  nous  obligé- 
rent  d'en  sortir  incessamment.  Nous  nous 
embarquâmes  le  20  d'Octobre  1701  ,  pour 
alltn'à  Calecut.  Nous  passc^ mes  par  Goa,  où 
nous  eûmes  la  satisiiactiou  de  faire  nos  dévo- 
tions au  tombeau  de  l'Apûtre  des  Indes  saint 
François  Xavier.  Ce  tom)>eau  estrichenu'nt 
orné,  et  il  n'y  a  que  deux  ans  que  Monsei- 
gneur le  Grand-Duc  de  T<!»scane,  ce  Prince 
fii  sage  et  si  estimé  dans  l'Europe  9  y  a  en- 
voyé un  magnifique  piédestal  de  marbre 
jaspé  ,  orné  de  plaques  de  bronze*,  où  les 
principales  actions  de  saint  François  Xavier 
fioiit  représentées  avec  une  beauté  et  une  dé- 
licatesse mei'veilleuses. 

Après  quelques  jours  dcnavîgalion ,  nous 
iirrîvAmes  à  2'ermepntan ,  petite  bourgade 
«riuée  sur  une  petite  riviè^re,  où  nonsmouil- 
lAmes  et  où  nous  trouvâmes  le  Pontchar- 
train ,  vaisseau  de  la  Hoyale  Compagnie  de 
France,  qui  venait  deTiie  de  Mascarin  (i), 
^t  qui  avtiit  rencontré  au  cap  de  Comorin  un 
forban  Anglais  de  qu<irante  pièces  xUvcanon. 
Ce  forban  ,  qui  avait  un  nombreux  équi- 
page et  tous  ses  canons  deliors,  avait  donné 
une  chaude  alarme  à  M.  du  Bosc  ,  Cipitainc 
cLu  Pontchartrain ,  et  était  venu  sur  lui  jus- 

(i    Celte  jie  est  à  l'Orient  de  lagraude  île  de  Maâa- 

ftascar.  Elli-  appartient  aux  Français,  qui  lui  ont  iloniH* 

Je  nom  de   1  lie  de  Boutbon.  \  Note  de  rAQcienue 

JSdition).  .     ':-.aM:4tt  ^  :-.4-*-i-. 
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fO*à  la  dcmi-portoe  du  canon  ;  mais- ayant 
(perçu  tout  Féquipagedu  Pontchartmin  sur 
Ile  pont,  et  en  résolution  de  se  bien  défen- 
dre,  il  s*était  retiré  ,  et  était  allé  mouiller 
{aune  lieue  plus  loin.  • 

C'est  ici  qu'il  nous  fallut  quitter  le  vais-' 
{seau  la  Princesse  ,  sur  lequel  nous  étions 
venus  de  France.  Ce  ne  fut  point  sstns  regret, 
parce  que  nous  avions  encore  h  doubler  le 
cap  de  Comorin,  ce  qui  n*esl  pas  aisé  k  faire 
Mans  une  barque  où  il  faut  toujours   aller 
terre-à-terre.  Nous  nous  embarquâmes  h  Ter- 
Uiepatan  pour  Calecut,  qui  n'en  est  éloigné 
que  de  dix  lieues.  Catecut  a  été  autrefois  une 
V^Ue  célèbre,  et  la  Capitale  d'un  Royaume 
de  même  nom  ;  mai^  ce  n'est  aujourd'hui 
qu'une  grande  bourgade  mal  bAtie  et  assez 
déserte.  La  mer  ,  qui ,  depuis  un  siècle  ,  a 
beaucoup  gngné  sur  cette  côte ,  a  submerge 
ia  meilleure  partie  de  l'aneiennc  Ville ,  avec 
une  belle  forteresse  de  pierres  de  taille  qui  y 
était.  Les  barques  mouillent  aujourd'hui  sur, 
leurs  ruines  j  et  le  port  est  rempli  d*un  grand 
I nombre  d^écueiis  qui  paraissent  dans  les  bas- 
ses marées,  et  sur  lesquels  les  vaisseaux  font 
pssez  souvent  naufrage. 

L'empire  des  Portugais  commença  dans 
Iles  ludes  par  la  prise  de  Catecut,  qu'ils  con- 
servèrent jusqu'à  ce  que  les  JVaïres^,  qui  sont 
lies  Gentilshommes  et  les  meîlleurssoldats  du 
Ipays,  voyant  qu«  les  Hollandais  attaquaient 
we  tous  côtés  les  Portugais ,  et  leur  enle- 
Ivaient  leurs  meilleures  places ,  se  servirent 

le  cette  occasion  pour  ajgir  de  leur  côté  ^ 


h 


■964  Lettres  ÉDifiiims 

et  se  remettre  en  possession  de  Calecut.  Ils 
y  trouvèrent  plus  de  cent  pièces  de  canon  de 
Ibnte  ,  dont  ils  jetèrent  une  partie  dans  uu 
lac,  voisin ,  et  portèrent  Tautre  au  nombre  de 
trente  ou  quarante  pièces ,  ù  une  demi-lieue 
dans  les  terres  pour  les  mettre  en  sûreté.  On 
les  y  voit  encore. 

Dans  ce  pays,  qu'on  appelle  Malleami,  il 
y  a  des  Castes  (  i  ),,    comme  dans  le  reste 
des  Indes.  Ce  sont  à-peu-près  les  mêmes 
coutumes ,  et  sur-tout  le  même  mépris  pour 
la  Religion  et  pour  les  manières  des  Euro- 
péens.    Mais  ce  qu'on  n'a  peut-être  jamais 
vu  {iiJIcurs  ,  et  ce  que  j'avais  eu  de  la  peine 
h  croire  ,  c'>est  que  parmi  ces  Bar^res  ,  au 
moins  dans  les  Castes  nobles ,  une  femme 
peut  avoir  légitimement  plusieurs  maris.  Il 
fi'en  est  trouvé  qui  en  avaient  eu  tout  à-la-fois 
jusqu'à    dix  ,   qu'elles   regurdiiicwit   comme 
autant  d'esclaves   qu'elles  s'étaient   soumis 
par  leur  beauté  et  par  leurs  charmes.  Ce 
désordre  qui  a  quelque  chose  de  mons- 
trueux, et  plusieurs  autres  que  ne  coiinais- 
sent  point  leurs  voisins ,  et  qui  régnent  parmi 
ces  Peuples ,  sont  fondés  dans  leur  Religion. 
Ils  prétendent  en  cela ,  comme  les  anciens 
Païens  ,  ne  rien  faire  que  ce  qu'ont  failles 
Dieux  qu'on  adore  dans  le  Muileanii. 

Les  Jésuites  avaient  une  belle  Eglise  à 
Calecut  y  que  le  Prince  du  pays  s'avisa  ,  il 
y  a  quelque  temps.,  de  faire  abattre ,  en  haine 

(i)  Les   Castes  sont  dans  Tlfide  quelque  chose  dsj 
«oiTiparable  à  ce  qu'élaient  les  Tribus  parmi  les  Juifs. 
(vNotede  rancieime  édition.  )   . 
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des  Portugais.  Mais  l'illustre  Comte  de  Vil- 
laverde,  alors  vice-Hoi  des  Indes,  Ta  obligé 
de  la  reb&tir  ;  elle  n'était  pas  encore  achevée 
quand  nous  y  passâmes.  C'est  en  cette  ville 
que  le  Père  Petit  a  commencé  les  premières 
épreuves  de  la  vie  austère  qu'il  doit  mener 
dans  le  Maduré  ,  couchant  à  terre  sur  une 
natte ,  ne  mangeant  que  du  riz  ,  «tne  buvant 
que  de  Teau.  Quelque  rude  qu'ait  dv  être 
cet  essai  ,  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  trop  bien 
remis  de  la  grande  maladie  qu'il  avait  eue 
sur  les  vaisseaux  ,  Dieu  Ta  soutenu  ,  et  il 
n'en  a  point  été  incommodé. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  h  Calecut^ 
nous  nous  embarquâmes  sur  une  petite  man- 
choue (  I  ),  qui  nous  porta  à  Tanor ,  à  qua- 
tre lieues  de  là.  Tanor  est  une  bourgade 
pleine  de  Chrétiens  ,  dont  le  Père  Miranda, 
Jésuite  ,  a  soin  aussi-bien  que  de  ceux  de 
Calecut,  Ce  fut  pour  moi  une  grande  joie 
d'y  trouver  ce  saint  Missionnaire  que  j'avais 
Gounu  autrefois  h  Pondichery  ,  oii  il  était 
venu  ,  par  ordre  de  ses  Supérieurs  ,  se  gué- 
rir d'une  fâcheuse  maladie ,  contractée  dans 
la  pénible  Mission  du  Maduré. 

Comme  les  côtes  de  Malabar  ,  de  Tra- 
vancor  et  de  la  Pêcherie  sont  presque  toutes 
Chrétiennes^  et  sous  la  conduite  des  Jésui- 
tes, nous  avons  eu  le  saint  plaisir  de  visilct* 
en  passant  la  plupart  des  Ëgliscs  de  ces 
quartitTS-lh.  On  ne  peut  recevoir  plus  d'iion- 
ueur  ni  plus  d'amitié  que  nous  en  ont  fuit 

—  ■  ■    ■■  Il    M 

(  1  )   C'est  ime  espèce,  de  felou(j[ue. 

Tome  X,  M 
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les  Missionnaires  et  leurs  Cl    l'en*!    Voici 
comment  nous  fumes  introduits  ât  Periapa. 

^a7/2,etcelaaétépnr-touth-pcu-près(leDiéme. 
A  une  petite  dcnii-lieue  de  TEglisc^  nous 
trouv&mes  les  enfuns  qui  venaient  au-devant 
(de  qous  au  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes ,  portapt  des  banderoles  en  forme  de 
bannières  ,  et  ayant  leurs  petites  cloclieties 
Il  la  main.  Dès  qu'ils nousapcrrurent,ilspous- 
gèrent  de  grands  cris  de  joie,  et  se  pressèrent 
de  venir  sp  jeter  à  nos  pieds  ,  pour  recevoir 
notre  bénédiction.  Ils  reprirent  ensuite  leur 
marche,  et  se  mirent  à  chanter  h  deux  chœurs 
la  doctrine  Chrétienne.  La  croix  et  les  ban- 
^erolles  marchaient  les  premières  en  forme 
^e  procession.  A  l'entrée  de  la  bourgade 
étaient  les  hommes  et  les  femmes  ,  séparés 
en  deux  troupes  qui  nous  donnèrent  mille 
nouvelles  démonstrations  de  la  joiie  que  cau- 
sait notre  arrivée.  Ils  remerciaient  Dieu  d'en- 
voyerdans  leur  pays  de  nouveaux  Missionnai- 
res ,  pour  achever  d'instruire  et  d'éclairer 
leurs  compatriotes  qui  sont  encore  dans  l'in- 
^délité.  L'air  retentissait  par  reprises  des 
noms  de  Jésus  ,  de  Marie  et  de  François 
Xavier  ,  dont  ils  noug  appelaient  les  succes- 
seurs, Le  Père  qui  n  soin  de  cette  Mission 
nous  attendait  k  la  porte  de  l'Eglise.  Il  nous 
..présenta  de  l'eau  bénite  ,  et  nous  conduisit 
en  cérémonie  jusqu'à  l'autel ,  où  nous  fîmes 
notre  prière  pendant  que  les  Chrétiens  chan- 
taient 1q  pseaunie  JLafidate  Pominum  omncs 
pentes. 

Il  n'y  a  point  de  Missionnaire  sur  crtî« 
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cAte  qui  n'ait  trois  ou  quatre  mille  Clirc- 
tiens  sous  sa  conduite  ,  et  il  y  en  a  qui  en 
ont  jusqu'à  dix  ou  douze  mille  ;  car  chaque 
Jésuite  a  quatre  ou  cinq  Eglises  différentes 
à  desservir  ;  de  sorte  qu'il  faut  qu'ils  soient 
presque  toujours  en  eampagne  ,  ou  pour 
instruire  et  convertir  les  Infidèles  ,  ou  pour 
visiter  et  consoler  les  Fidèles  malades  ,  et 
leur  administrer  les  Sacremens.  Il  semble 
qu'il  y  ait  entre  les  Chrétiens  des  diverses 
Eglises  ,  comme  une  louable  émulation  ,  à 
qui  servira  mieux  Jésus-Christ  ,  et  à  qui 
fera  plus  d'honneur  h  la  véritable  Religion  « 
dans  un  pays  où  l'Hérésie  ne  fait  guère 
moins  de  mal  que  le  Paganisme  et  l'Infidé- 
lité. Il  faut  pourtant  convenir  que  les  Para- 
fas ,  qui  sont  les  Chrétiens  de  la  côte  de  lu 
Pêcherie  ,  que  saint  François  Xavier  appe- 
lait autrefois  ses  chers  cnfans  ,  se  distin- 
guent de  tous  les  autres  par  leur  zèle  et  par 
leur  attachement  K  la  Religion  catholique. 
Ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  la  dissimu- 
ler ;  ils  en  font  une  profession  publique  , 
soit  qu'ils  se  trouvent  parmi  les  IdoliVtres  , 
ou  parmi  les  Hollandais  ,  auxquels  ils  sont 
presque  tous  soumis.  Nous  attribuons  ceci. 
en  partie  à  leur  naturel  heureux  ^  dont  la 
grâce  se  sert  pour  les  fixer  dsais  le  bien  ,  et 
en  partie  à  la  protection  particulière  du 
grand  Apôtre  des  Indes  St.  François  Xavier, 
qui  fit  long-temps  de  ce  pays-ci  sa  Mission 
favorite. 

Nous  partîmes  de  Tunorle  i'^  Novembre 
avec  un  petit  vent  de  noixl-ouest ,  et  nous 
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rasâmes  toujours  I<}s  terres,  sans  nousenéloi. 
gnerdep1us(rundemi~qunrtdeliuue,etquel- 
quefois  de  beaucoup  moins  ;  CArlelongde 
cette  côte  occidentale,  la  mer  en  celte  saison, 
c'est-à-dire  ,  depuis  le  mois  d'Octobre  jus- 
qu'au mois  de  Mars  ,  est  aussi  tranquille 
qu'une  rivière ,  et  on  met  pied  ii  terre  aussi 
facilement  qu'on  le  ferait  sur  la  Seine  et  sur 
)a  Loire.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  la  côte  de 
Coromandel ,  qui  est  à  l'opposite ,  depuis  le 
Cap  de  Comorin  jusqu'à  Bancale  ,-  on  ne 
peut  y  prendre  terre  qu'avec  une  peine 
extrême  et  beaucoup  de  danger  ,  h  cause  des 
vagues  de  la  mer  qui  viennent  continuelle- 
ment se  briser  sur  les  rivages  avec  un  bruit 
et  une  impétuosité  surprenantes. 

Cette  tranquillité  de  la  mer  ,  sur  laquelle 
nous  naviguiaus  pour  lors,  ne  nous  empêcha 
pas  de  souffrir  beaucoup  dans  ce  voyage. 
Notre  barque  savait  vingt  rameurs ,  mais  ils 
ne  travaillaient  pas  tant  que  dix  d  Europe. 
Nous  n'avions  ni  toile  ni  cabane  pour  nous 
mettre  à  couvert  de  l'extrême  cnaleur  du 
jour ,  et  de  la  grande  humidité  de  la  nuit 
qu'il  fallait  passer  avec  beaucoup  d'incom- 
modités entre  les  bancs  sur  lesquels  nos 
rameurs  étaient  assis.  Le  Père  Petit  et  le 
Frère  Moricet  soutinrent  cette  fatigue  ,  sans 
presque  ?'en  apercevpjr  j  mais  pour  moi , 
dès  la  première  puit ,  je  fus  attaqué  d'uu 
rhumatisme  dont  les  douleurs  étaient  si 
vives  qu'il  m'était  impossible  de  prend  ru 
^ucun  repos. 

Comme  la  plupart  des  bourgades  nu'ou 
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trouve  depuis  Tanor  jusqu^à  Coulan  ,  sont 
ou  tout-à-fait  ou  en  partie  de  la  dépendance 
des  Hollandais  ,  nous  ne  pûmes  débarquer 
nulle  part  :  nous  fumes  môme  obligés  d'at- 
tendre la  nuit  pour  passer  la  barre  de  Coçhin^ 
afin  de  n'être  pas  découverts.  Aprùs  ce  dan- 
ger ,x|ious  en  courûmes  un  autre  beaucoup 
plus  grand ,  ayant  pensé  être  pris  le  lende-^ 
main  par  un  bot ,  c'est-à-dire,  par  la  grosse 
chaloupe  d'un  forban  Anglais  de  quarantfS 
ou  cinquante  pièces  de  canon.  Nous  étions 
infailliblement  enlevés ,  si  nos  rameurs  n'eus- 
sent donné  en.  cet  endroit  des  preuves  de  ce 
qu'ils  pouvaient  au  besoin.  La  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  des  Pirates  leur  fit 
trouver  des  bras ,  et  leur  tint  lieu  de  voiles. 
Nous  paraissions  voler  sur  la  mer  \  mais 
c'était  courir  d'un  autre  coté  à  notre  perte. 
Nous  fuyons  le  bot  pour  aller  au  forban  que 
nous  vîmes  à  Tancre  à  deux  lieues  de  C«//- 
coiilan.  Ce  dernier  danger  allarma  nos  ma- 
telots déjà  fatigués,  et  ne  sachant  quel  parti 
prendre.  Le  vent  contraire  etleurépuisemeni 
les  empêchait  de  reculer  ;  et  s'ils  passaient 
à  la  vue  de  ce  vaisseau  corsaire ,  c'était  se 
perdre  sans  ressource.  Ils  résolurent  d'arrê- 
ter, et  quand  la  nuit  serait  venue  ,  de  faire 
t,out  de  nouveau  force  de  rames.  Ils  jetèrent 
doue  l'ancre  comme  s'ils  eussent  voulu  pren- 
dre terre;  et  dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  jour, 
s'étanl  remis  à  ramer ,  ils  travaillèrent  tant 
celte  nuit-là  et  le  lendemain  tout  le  jour , 
que  nous  arrivâmes  à  Coulan  le  '60  Novem- 
bre, à  sept  heures  du  matin.  La  chaloupe 
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Lettres  édifiantes 
alîorda  au  pied  de  notre  Eglise  ,  on  nous 
eûmes  la  consolation  de  dire  la  Messe  ,  le 
Père  Petit  et  moi ,  pendant  que  la  musique 
de  M.  l'Evéque  de  Cochin  chantait  divers 
motets  de  dévotion. 

Ce  Prélat ,  qui  est  Religieux  de  l'Ordre 
de  Saint-Dominique ,  se  dtclare  hautement 
pour  ôtre  le  Père  et  le  Protecteur  des  Jésui- 
tes, et  leur  fait  l'honneur  de  demeurer  daus 
leur  maison.  Après  avoir  achevé  notre  ac- 
tion de  grc\ce ,  nous  allâmes  le  saluer  dans 
son  appartement,  où  le  Père  d'Acosta  ,  Su- 
périeur de  la  maison ,  nous  conduisit.  Outre 
les  marques  de  bonté  et  d'estime  que  notro 
robe  nous  attira  de  la  paît  de  ce  Prélat , 
notre  pays  et  le  nom  du  grand  Prince,  dont 
nous  avons  le  bonheur  d'être  sujets  ,  nous 
méritèrent  encore  des  caresses  toutes  parti- 
culières. Il  a  une  vénération  si  grande  pour 
la  sacrée  personne  du  Roi ,  et  il  est  si  charmé 
des  vertus,  et  sur-tout  du  zèle  de  ce  Monar- 
que à  défendre  et  h  étendre  de  tous  c6lés 
la  Religion  catholique  ,  que  sans  cesse  il  en 
revenait  là.  Il  est  aisé  de  juger,  en  l'écoutant, 
qu'il  est  habile  Théologien  et  fort  versé  dans 
l'histoire  universfeUe,  sacrée  et  profane.  Mais 
pour  l'histoire  des  Rois  de  France ,  et  celle 
de  Louis  le  Grand  eu  particulier  ,  j'ai  va 
peu  de  personnes  qui  en  parlassent  plussa- 
yaminent  et  qui  parussent  en  avoir  l'ail  une 
étude  plus  exacte  que  lui.  Toutes  les  hon- 
nôtetés  de  cet  illustre  Prélat ,  non  plus  que 
les  instances  du  Père  d'Acosta  ,  ne  nous 
purent  obliger  à  passer  le  reste  du  jour  à 
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Coulan,  Nous  nous  embarquâmes  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  dans  l'espérance  de 
gdgner  le  lendemain  Manpouli  ,  qui  en  est  k 
cinq  ou  six  lieues  >  et  d'y  dire  la  Messe  dans 
l'Eglise  qu'ont  encore  là  nos  Pères  Portu- 
gais ;  mais  la  mer  se  trouva  si  grosse  ,  et 
elle  brisait  à  la  côte  avec  tant  de  furie ,  que 
nous  fumes  obligés  de  continuer  notre  route 
sans  aborder* 

Pendant  ce  voyage ,  que  nous  fimes  tou- 
jours le  long  des  côtes  de  Malabar  et  de 
Tras^ancor  ^  nous  eûmes  le  temps  de  voir 
la  véritable  situation  des  terres  et  des  bour- 
gades que  toutes  nos  cartes  de  Géographie  et 
de  Marine  défigurent  étrangement.  Quand 
le  Frère  Morïcet,  que  j'ai  laissé  h  Mana-- 
par ^  sera  arrivé  ,  j'auiui  l'honneur  devons 
envoyer  une  carte  exacte  de  tout  ce  pays  , 
qui  est  extrêmement  peuplé  ,  car  on  ne 
fait  presque  pas  deux  lieues  terre-à-terre, 
sans  trouver  des  Villages  et  de  grandes  ha- 
bitations. Nos  cartes  marquent  des  7Ïes  sur 
la  côte  de  Trauancor;  nous  les  avorr;:  cher- 
chées inutilement  ;  ellesnese  tronveni  ri^iij*. 
Depuis  Calecut  jusqu'au  cap  de  Cononrr 
il  n'y  a  qu'une  seule  île  ,  à  deu-  ligues  c^ 
Calecut,  que  les  cartes  ne  ma:  l'^'^t  pas, 
peut-être  parce  qu*elle  est  trop  proc^i^  de  la 
lerre. 

Après  quinze  jours  de  navigation ,  depuis 
Tremepatan ,  nous  arrivâmes  enfin  à  Perie- 
patan  ,  où  no!>s  fûmes  reçus  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire.  La  Fête  de  sainï 
André  ,  «  qui  est  dédié«  l'Eglise  de  cett9 
5^-  '  M  4 


(  f 


l't 


Il  i 


V  '■ 


m 


ma 


■r 


*-.*. 


.«;•"»%  ■»• 


2^2  Lettres  ÉDIFIANTES 

bourgade  ,  y  avait  attiré  extraordinai rement 
quelques  Missioonaires,et  un  fort  grand  nom- 
bre de  Chrétiens  ,  venaient  des  lieux  circon- 
voisins  pour  participer  ce  jour-là  aux  saints 
Mystères.  Le  plaisir  de  nous  voir  leur  fit 
différer  un  peu  leur  départ.  De  Peiiepatan 
au  Topo  il  n'y  a  qu'une  petite  lieue.  Le 
Topo  est  comnxe  le  Collège  de  la  Trovince 
de  Malabar^  où  le  Provincial  fait  ordinai- 
rement sa  demeure.  Les  Pères  du  Topo  nous 
reçurent  avec  une  tendresse  et  une  charité 
propres  h  nous  faire  bientôt  oublier  nos  fati- 
gues ,  et  nous  engagèrent  a  aller  avec  eux  à 
Cotate  y  célébrer  la  fête  de  saint  François 
Xavier.  L'Eglise  de  Cotate  ,  qu'on  a  dédiée 
à  ce  grand  Apôtre  ,  est  fameuse  dans  toute 
l'Inde  par  les  miracles  continuels  qui  s'y 
font ,  par  le  moyen  de  l'huile  qui  brûle  de- 
vant l'image  du  Saint.  Le  concours  des  Peu- 
ples est  grand  ,  et  l'on  y  vient  de  soixante  et 
de  quatre-vingts  lieues.  Nous  eûmes  la  joie 
d'y  trouver,  à  notre  arrivée,  une  assemblée 
toute  extraordinaire  de  Chrétiens  ;  mais  cette 
joie  fut  interrompue  quelque  temps,  par  la 
défense  que  le  Gouverneur  de  la  Ville  en- 
voya de  célébrer  la  fête  de  saint  Fran- 
çois Xavier  ;  cet  ordre  ,  qu'on  n'attendait 
pas  ,  surprit  et  affligea  tout  le  monde.  En 
voici  le  sujet: 

Une  veuve  considérable  de  la  Ville  se  pré- 
parait depuis  trois  mois  h  faire  un  sacrifice 
public  au  Démon ,  par  intérêt  ou  par  supers- 
tition ,  et  peut-être  par  tous  les  deux  à  la 
fois.  14'eBYie  de  chagriner  les  Chrétiens  ^ 
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qu'elle  haïssait  à  la  mort ,  etd'asscmhlerplus 
de  mond^  chez  elle  ,  lui  fit  choisir  tout  ex- 
près pour  cette  damnable  cérémonie ,  le  jour 
auquel  elle  savait  que  se  fait  la  fête  de  S.  Fran- 
çois Xavier, et  qu'un  nombre  infini  d'étran- 
gers ne  manque  jamais  de  se  rendre  à  Co- 
tate.  Dans  une  grande  salie  de  sa  maison , 
qui  n'était  pas  éloignée  de  l'Eglise  du  saint 
Apôtre ,  on  voyait  déjà  trois  colonnes  de  terre 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut,  posées  en 
triangle ,  et  éloignées  l'une  de  l'autre  d'envi- 
ron une  toise.  Elle  engraissait  depuis  long-» 
lemps  avec  beaucoup  de  soin  ,  un  cochon  qui 
devait  servir  de  victime ,  et  qu'elle  devait 
elle-même  égorger  dans  l'enceinte  de  ces  co- 
lonnes. Les  principaux  de  la  Ville  et  les 
personnes  les  plus  riches  des  environs,  qui 
étaient  de  sa  Caste  ,  devaient  se  rendre  au 
temps  qu'elle  marquerait.  Il  ne  fallait  plus 
qu'un  ordre  du  Gouverneur  ,  qui  permît  de 
faire  le  sacrifice  à  un  certain  jour  ,  et  qui 
détVndit  aux  Chrétiens  de  faire  leur  fête  ce 
jour-là.  Elle  l'obtint,  et  la  chose  demeura 
secrète  jusqu'au  commencement  de  Décem- 
bre ,  qr-  le  Missionnaire  qui  a  soin  de  cette 
fameuse  Eglise  en  fut  averti.  Il  ne  perdit 
pas  un  moment  ;  et  au  lieu  de  s'adresser 
au  Gouverneur  de  la  Ville  qui  avait  porté 
l'ordre,  il  alla  droit  au  Gouverneur  de  la 
Province.  Il  lui  représenta  et  le  méconten- 
tement de  tant  de  Peuples  qui  étaient  venus 
de  loin  pour  solenniser  la  fête  de  saint  Fran- 
çois Xavier  ,  et  l'injure  qu'on  fesait  à  la  mé- 
moiie  Ûjc  i'Apôire  des  ludes,  si ,  au  lieu  de 
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célébrer  sa  fête,  on  fesait  au  Démon  un  de 
ces  abominables  sacrifices  pour  lesquels  cet 
homme  miraculeux  avait  toujours  eu  tant 
d'horreur.  La  remontrance  du  Père  eut  tout 
reffet  qu^on  en  attendait.  Le  Gouverneur  de 
la  Province  donna  ordre  qu'on  solennist\t  la 
fête  à  Tordînairc,  et  que  le  sacrifice  fut  re- 
jeté h  un  autre  jour.  Ainsi,  ce  contre-temps 
ne  servit  qu'à  rendre  notre  cérémonie  plus 
dévote  par  cette  espèce  de  victoire  que  la 
vraie  Religion  venait  de  remporter  sur  l'ido- 
lâtrie. Je  m'informai  à  cette  occasion  de  la 
manière  dont  les  Prétresses  idolâtres  font  en 
ce  pays-ci  leurs  sacrifices  ,  et  voici  ce  que 
j*en  pus  apprendre. 

Quand  tout  le  monde  est  assemblé  dans 
la  salle ^oQt  nous  avons  parlé,  la  Prêtresse 
se  met  au  milieu  des  trois  colonnes ,  et  com- 
mence à  invoquer  le  Diable ,  en  pronon- 
çant certaines  paroles  mystérieuses  avec  de 
grands  hurlemens  et  une  agitation  effroya- 
ble de  tout  son  corps.  Divers  instrumens  de 
musique  l'accompagnent  avec  des  sons  qui 
varient  selon  la  différence  des  esprits  qui 
semblent  tour-à-tour  la  posséder.  Enfin  ,  il 
y  a  un  certain  air  sacré  qu'on  ne  commence 
pas  plutôt  de  jouer,  que  la  Mégère  se  lève, 
prond  un  couteau  ,  égorge  le  cochon ,  et  se 
jetant  sur  la  plaie ,  boit  de  son  sang  tout  fu- 
sant encore.  Âîors  elle  crie,  elle  prophétise, 
elle  menace  la  peuplade  et  la  Province  des 
plus  terribles  châtimens  de  la  part  du  Dé- 
mon qui  l'inspire ,  ou  dont  elle  feint  d'être 
inspirée ,  si  le&  assistans  ne  sv:  déterminesit 
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Si  lui  donner  ce  qu'elle  demande  ;  de  Tor  , 
de  l'argent  4  des  joyaux^  du  riz  ,  de  la  toile  , 
tout  lui  est  bon  ;  et  ces  enragées  impriment 
pour  l'ordinaire  tant  de  crainte  aux  assis- 
tans  ,  qu'elles  tirent  quelquefois  jusqu'à  la 
valeur  ds  deux  ou  trois  cens  écus. 

La  ville  de  Cotate  est  grande  et  bien  peu- 
plée ,  quoiqu'elle  n'ait  ,  non  plus  que  la 
plupart  des  autres  Villes  des  Indes,  ni  fossés 
ni  murailles.  Elle  est  dans  les  terres ,  à  qua- 
tre lieues  du  cap  de  Comorin  ,  au  pied  des 
montagnes ,  qui  rendent  ce  cap  fameux  par 
les  merveilles  qu'on  en  raconte.  Car  plusieurs 
assurent  que  dans  cette  langue  déterre,  qui 
n'a  pas  plus  de  trois  lieues  d'étendue  ,  on 
trouve  en  même-temps  les  deux  saisons  de 
l'année  les  plus  opposées ,  l'hiver  et  l'été , 
et  que  quelquefois  dans  un  même  jardin  de 
cinq  cens  pas  en  carré ,  on  peut  avoir  le  plai- 
sir de  voir  ces  deux  saisons  réunies^  les  ar- 
bres étant  chargés  de  fleurs  et  de  fruits  d'un 
côté ,  pendant  que  de  l'autre  ils  sont  dépouil- 
lés de  toutes  leurs  feuilles.  Je  n'ai  point  eu 
le  loisir  d'aller  moi-même  être  juge  de  la 
vérité  pu  de  la  fausseté  du  fait;  mais  il  est 
certain  que  des  deux  côtés  du  cap  \es  vents 
sont  toujours  opposés ,  et  soufflent  comme 
s'ils  voulaient  se  combattre  ;  de  sorte  que 
quant  à  la  côte  occidentale  du  cap  de  Co- 
morin ,  les  vents  viennent  de  l'Ouest,  à  la 
côte  orientale  ils  viennent  de  l'Est.  C'est  ce 
que  nous  avons  éprouvé  nous-mt^mes  dans 
ce  voyage.  Depuis  Calecut  jusqu'au  cap  de 
Comorin  ^  s»yaut  presque  toujours  eu  le  vent 
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au  Sud-Est  ou  au  Sud-Ouest ,  nous  le  trou- 
vâmes au  Nord -Est  dès  que  nous  eûmes 
passé  ce  cap.  Comme  donc  cette  diversité  des 
vents ,  sur-tout  lorsqu'elle  est  durable ,  con- 
tribue infiniment  à  la  diversité  des  saisons  j 
il  n'est  pas  incroyable  que  vers  la  pointe  du 
cap  il  puisse  y  avoir  ^  dans  un  assez  petit  es- 
pace de  terrain  ,  des  endroits  tellement  expo- 
sés à  l'un  des  vents  ^  et  tellement  à  couvert 
de  l'autre,  que  le  froid  ou  le  chaud  et  les 
impressions  qui  les  suivent  se  fassent  sentir 
en  même  -  temps  dans  des  lieux  assez  peu 
éloignés  ,  comme  dans  d'autres  qui  le  se- 
raient beaucoup  davantage.  Mais  je  laisse 
h  nos  savans  à  rechercher  la  raison  physique 
de  cette  contrariété  de  vents  qu'on  ne  voit 
point  ailleurs ,  où  il  semble  que  des  principes 
tout  semblables  devraientégalementla  causer. 

Ce  serait  ici  ,  mon  Révérend  Père  ,  le 
lieu  de  vous  faire  une  description  exacte  de 
tout  le  pays  qui  est  entre  Cotate  et  Pon^ 
dichery  ,  puisque  je  l'ai  parcouru  dans  ce 
voyage  ;  mais  il  faudrait  plus  de  temps  que 
je  n'en  ai  maintenant.  On  me  presse  de  finir 
ma  lettre ,  et  je  remets  à  une  autre  occa- 
sion ce  qui  me  resterait  de  curieux  à  vous 
mander. 

J'ajoute  seulement  deux  mots  d'une  cruelle 
persécution  excitée  depuis  peu  contre  les 
Chrétiens  à  Tanjaour ,  et  dont  je  ne  dorute 
pas  que  quelques-uns  de  nos  Missionnaires 
n'écrivent  un  plus  grand  détail  en  Europe. 
On  assure  que  plus  de  douze,  mille  Chré- 
tiens ont  déjà  confessé  généreusement  Jésus- 
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Clirist ,  quoique  leurb  persécuteurs  n'aient 
rien  épargné  pour  ébranlsr  leur  constance  et 
les  forcer  à  retourner  aux  superstitions  du 
pays.  Plusieurs  ont  perdu  leurs  biens  ,  et  se 
sont  laissés  chasser  de  leurs  terres  avec  leurs 
familles  entières ,  ou  bien  se  sont  vu  enle- 
ver leurs  femmes  et  leurs  enfans  pour  être 
prostitiMs  d'une  manière  infâme.  D'autres  , 
enfermés  dans  des  cachots  puans  et  obscurs  « 
ont  long-temps  souffert  une  faim  et  une  soif 
cruelles.  Plusieurs ,  après  avoir  été  déchirés 
à  coups  de  fouet,  ont  enduré  qu'on  leur  ap- 
pliquât ,  sur  diverses  parties  du  corps ,  avec 
des  fers  tout  rouges  de  feu  ,  le  caractère  des 
Idoles  ({u'ils  ne  voulaient  pas  adorer.  On  a 
arrêté  en  celte  occasion  deux  de  nos  Pères  , 
dont  un  a  eu  le  bonheur  de  mourir,  les  fers 
aux  pieds  j  des  mauvais  traitemons  qu'il  avait 
reçus  dans  sa  prison.  Son  compagnon  a  été 
relâché  après  avoir  été  tourmenté  cruelle- 
ment pendant  plusieurs  jours.  Ceux  des  Mis- 
sionnaires qu'on  a  laissés  en  liberté  n'ont  eu 
guère  moins  à  souffrir.  Outre  la  douleur  de 
voir  leurs  travaux  de  plusieurs  années  en  dan- 
ger de  devenir  inutiles  ,  et  la  tendre  com- 
passion que  leur  causait  le  supplice  barbare 
de  tant  de  pauvres  innocens^  il  a  fallu  qu'ils 
se  soient  tenus  caciiés  dans  les  bois  ,  pour 
obéir  à  leurs  Supérieurs  ,  qui  leUr  avaient 
défendu  de  se  montrer  d'ici  à  quelque  temps, 
et  pour  animer  et  fortifier  de  près  et  de  loin  , 
par  des  exhortations  et  par  des  lettres  vives 
et  touchantes  ,  ceux  de  leur  troupeau  que 
la  persécution  semblait  avoir  ébranlés,  Nous 
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espérons  que  les  personnes  pleines  de  zèle 
et  de  charité  auront  pitié  de  cette  Chré- 
tienté désolée  ;  c'est  dans  ces  occasions  plus 
que  jamais ,  qu'il  serait  nécessaire  que  nous 
eussions  de  quoi  tirer  nos  pauvres  Néophy- 
tes de  rextréme  misère  où  les  a  réduits  leur 
constance  h  pratiquer  l'Evangile  que  nous 
leur  enseignons.  Jugez,  mon Révérei|d Père, 
de  notre  affliction,  quand  nous  voyons  ces 
Vrais  Confesseurs  de  Jésus-Christ  venir  à  nos 
pieds  nous  demander  quelque  assistance ,  et 
que  notre  pauvreté  ne  nous  laisse  presque 
aucun  moyen  de  les  soulager.  On  n'hésitera 
point  à  vendre  et  à  engager  tout  ce  qu'on 
peut  avoir  ,  jusqu^aux  vases  sacrés  ,  lorsqu'il 
sera  absolument  nécessaire  ;  mais  on  sera 
bientôt  au  bout ,  et  les  meubles  les  plus  pré- 
cieux de  notre  Eglise  ne  s'étendent  pas  bien 
loin ,  «omme  vous  pouvez  penser.  Un  besoin 
si  pre&sant  parle  assez  au  cœur  de  ceux  qui 
sont  touchés  du  salut  des  âmes ,  et  de  l'hon- 
neur dû  aux  Autels.  Je  suis  avec  un  profond 
respect,  etc. 


ire  :   mais  on  sera 
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Du  Père  Tachard  ^  Supérieur  des  Missions 
de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  Indes 
Orientales ,  à  M.  le  Comte  de  Crecy, 

A  Fondicherjy  le  4  ^^  Février  i^oSt 


Mon 


SIEUR, 


Il  est  bien  juste  que  je  vous  fasse  part 
des  premiers  fruits  de  notre  Mission  Fran- 
çaise de  Carnate  ^  puisque  cet  établissement 
si  important  pour  la  publication  de  l'Evan- 
gile ,  et  pour  la  conversion  de  plusieurt 
Nations ,  est  une  suite  du  zèle ,  de  l'habileté 
et  de  la  fermeté  avec  lesquels  vous  nous 
avez  conservé  ,  par  les  traités  de  paix,  le 
Fort  et  la  Mission  de  Pondichery  ,  d'oà 
Ton  envoie  avec  tant  de  bénédictions  du 
Ciel  des  ouvriers  Evangéliques  dans  les 
Royaumes  voisins. 

Après  les  débris  de  notre  Mission  de  Siara, 
dont  la  perte  vous  fut  si  sensible  ,  la  plupart 
de  nos  Pères  se  retirèrent  h  Pondichery  sur 
la  côte  de  Coromandcl,  ou  je  les  fus  joindre 
après  mon  troisième  voyage  en  France.  En 
voyant  le  grand  nombre  d'Idolâtres  qui  nous 
environnaient  à  l'Ouest  et  au  Nord  ,  nous 
famés  touchés  d'un  véritable  désir  de  tra- 
vailler à  leur  conversion.  Les  grands  progrès 
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que  les  Jésuites  Portugais  avaient  faits  vers 
le  Sud ,  où  ils  avaient  formé  une  Chrétienté 
de  près  de  deux  cent  mille  amcs ,  nous  firent 
juger  qu'en  employant  les  mêmes  moyens 
pour  la  conversion  des  Indiens  situés  au  Nord 
de  Pondichery,  nous  pourrions  peut-être 
avec  le  temps  obtenir  de  Notre-Seigneur  les 
mêmes  bénédictions.  Pour  y  réussir  ^  nous 
commençâmes  par  nousétablirà  Pondichery  : 
mais  les  Hollandais  nous  en  ayant  chassés 
presque  aussitôt  que  nous  eûmes  commencé 
à  faire  nos  premières  fonctions  dans  l'Eglise 
que  nous  y  avions  bâtie  ,  nos  espérances  al- 
laient  être  perdues  sans  ressource  ,  si  la 
Providence  n'eut  mis  entre  vos  mains  la  con- 
clusion de  la  paix  générale.  Ce  fut ,  Mon- 
sieur ,  par  votre  moyen  que  Pondichery  fut 
rendu  à  la  Royale  Compagnie  ,  et  vous  de- 
vîntes en  même-temps  comme  le  restaura- 
teur de  notre  Mission  chancelante^  dont  vous 
étiez  déjà  en  tant  de  manières  le  bienfaiteur, 
comme  de  toutes  nos  autres  Missions  du 
Levant,  des  Indes  Orientales  et  de  la  Chine. 
Quand  j'arrivai  à  Pondichery  à  mon  cin- 
quième voyage ,  je  trouvai  le  Père  Mauduit, 
qui  avait  déjà  commencé  un  établissement  à 
trente  ou  quarante  lieues  d'ici  vers  le  Nord- 
Ouest  ,  après  avoir  quitté  la  Mission  de 
Maduré ,  où  il  avait  appris  la  langue  et  les 
coutumes  du  pays.  Il  était  allé  à  Carouve- 
pondi ,  où  il  cultivait  une  centaine  d j  Chré- 
tiens qu'il  avait  baptisés  depuis  qu'il  s'y  était 
établi.  Ce  même  Père  avait  fait  divers  voya- 
ges et  diverses  découvertes  dans  les  f  :iys, 
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voisins ,  et  sur- tout  vers  le  Nord-Ouest ,  où 
il  avait  eu  occasion  d'annoncer  TËvangile  à 
divers  Peuples  ,  et  de  baptiser  quelques  per- 
sonnes. Pendant  ces  courses  Apostoliques ,  il 
jeta  les  fondemens  de  TEglise  de  Tarcolan , 
autrefois  le  centre  de  Tldolàtriede  Carnate, 
et  de  l'Eglise  de  Pongemour ,  grande  Ville 
et  fort  peuplée  ,  éloignée  de  Pondicherj 
d'environ  cinquante  lieues,  où  il  avait  eu  le 
bonheur  de  conférer  le  baptême  à  plus  do 
quatre-vingts  Idoli\tres. 

Avant  que  de  partir  de  France  cette  der- 
nière fois ,  j'avais  obtenu  de  notre  Père  Géné- 
ral que  le  Père  Bouchet  revint  dans  notre 
nouvelle  Mission  Française.  Ce  Père  après 
la  révolution  de  Siam  avait  passé  dans  la 
Province  de  Malabar  ,  et  s'était  consacré  à 
la  Mission  de  Maduré  ,  où  Dieu  avait  donné 
tant  de  bénédiction  et  de  succès  à  son  zèle  , 
qu'il  avait  formé  à  y/our, à  quatre  lieue  delà 
ville  de  Trichirapaly ,  qui  est  aujourd'hui  la 
Capitale  du  Royaume ,  une  Eglise  de  plus 
de  vingt  mille  Chrétiens  qu'il  avait  baptisés 
de  sa  main.  Dès  que  je  lui  eus  signifié  la 
volonté  de  nos  Supérieurs  ,  il  se  mit  en  état 
de  quitter  sa  Mission  ,  et  malgré  les  larmes 
et  les  instantes  prières  de  ses  chers  Néophy<p 
tes ,  il  se  mit;  ep  chemin.  Cette  séparation  se 
fit  avec  des  circonstances ,  dont  le  seul  récit 
m'a  souvent  tiré  les  larmes  des  yeux  ,  et  il 
est  diifîcile  de  voir  l'empressement ,  la  ten- 
dresse et  la  douleur  de  tant  de  milliers  de 
fervens  Chrétiens ,  sans  en  être  vivement 
touché.  Cependant ,  il  nous  fallait  nécessai-^ . 
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rement  un  homme  de  son  expérience  et  d« 
sa  capacité  pour  donner  à  la  nouvelle  Mis- 
sion de  Carnate  une  forme  convenable  à  nos 
desseins  ,  je  veux  dire  ,  afin  que  ses  fonde- 
mens  fussent  solides ,  et  qu'on  fût  dès-lors 
en  état  de  s*y  employer  efficacement  au  salut 
des  âmes.  Le  Père  Bouchet  amena  avec  lui 
^Aour  un  autre  Missionnaire  Français, 
nommé  le  Père  de  la  Fontaine  ,  qu*il  avait 
formé  de  sa  main  ;  de  sorte  qu'au  mois  de 
Mars  de  l'année  1 702 ,  ils  se  trouvèrent  trois 
Missionnaires  dans  le  Royaume  de  Carnate, 
Le  Père  Bouchet  fut  nommé  Supérieur  de 
la  nouvelle  Mission  ;  il  était  difficile  de  faire 
un  meilleur  choix  ,  comme  vous  le  verrez 
dans  la  suite.  Il  s'établit  à  Tarcolan,  et  ayant 
laissé  le  Père  Mauduit  dans  son  Eglise  de 
Carouvepondi ,  il  envoya  le  Père  de  la  Fon- 
taine à  Ponganour ,  où  l'on  parle  la  langue 
TaLingue ,  qui  estaussi  dîÛerente  du  Malabar 
que  l'Espagnol  l'est  du  Français. 

Les  Missionnaires  qui  s'étaient  assemblés 
à  Carouuepondi  avaient  résolu  entr'eux,  en 
entrant  dans  cette  nouvelle  Mission,  de  pren- 
dre l'habit  et  la  manière  de  vivre  des  Sanias 
Brames  ,  c'est-ù-dire  des  Religieux  péni- 
tens.  C'était  prendre  un  engagement  bien 
difficile  ,  et  il  n'y  a  que  le  zèle  et  la  charité 
Apostolique,  qui  en  puisse  soutenir  la  rigueur 
et  les  austérités.  Car  outre  l'abstinence  de 
tout  ce  qui  a  eu  vie ,  c'est-à-dire  ,  de  chair, 
de  poisson  et  d'œufs ,  les  Sanias  Brames  ont 
des  coutumes  extrêmement  gênantes.  Il  faut 
«e  laver  tous  les  matins  dans  un  étang  public, 
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fn  quelque  temps  que  ce  soit,  faire  In  même 
chose  avant  le  repas ,  qu'on  ne  doit  T>rendrc 
qu'une  fois  le  jour.  Il  faut  avoir  un  Brame 
pourcuisinier,  parce  que  ce  seriiit  se  rendre 
odieux  et  indigne  de  son  état ,  que  de  manger 
quoi  que  ce  soit  qui  eût  été  préparé  par  dec 
gensd'une  Cajfe inférieure.  Getétatles oblige 
à  une  extrême  solitude  ^  et  h  moins  qu'un 
Sanias  ne  sorte  pour  le  bien  de  ses  disci- 
ples, ou  pour  secourir  le  prochain  >  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  paraître  hors  de  son  lier- 
mitage.  Je  ne  parle  point  ici  d'autres  Lois 
aussi  gênantes  3  qu'un  Missionnaire  Sanias 
doit  garder  inviolablement,  s'il  veut  retirer 
quelque  avantage  de  ses  travaux  pour  le  salut 
des  pauvres   Indiens. 

Tarcolan  était  une  Ville  considérable, 
pendant  que  les  Rois  de  Golconde  en  ont 
été  les  maîtres  *,  et  il  y  a  trente  ans  qu'ils 
relaient  encore  :  mais  elle  a  beaucoup  déchu 
de  sa  g  randeur  et  de  ses  richesses  depuis  qu  e  les 
Maures  s'en  sont  emparés  par  la  conquête  du 
Royaume  de  Golconde,  Si  l'on  en  croit  les 
traditions  fabuleuses  des  Gentils  ,  elle  était 
anciennement  si  belle  et  si  magnifique  ^  que 
les  Dieux  du  pays  y  tenaient  leurs  assemblées 
générales ,  quand  il  leur  plaisait  de  descendre 
sur  la  terre.  Les  Maures  après  l'avoir  con- 
quise ,  la  voyant  presque  déserte  par  la  fuite 
des  habitans  ,  qui  craignaient  l'avarice  et  la^ 
crpauté  de  leurs  vainqueurs  ,  y  ont  fait  une 
peiiteenCeinte,  après  avoir  rasé  presque  toutes 
les  magnifiques  pagodes  que  les  Gentils  y 
avaientbâties.  Ils  n'ont  {gardé  que  la  principale 
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dont  ils  ont  fait  une  forteresse ,  où  ils  entre. 
tiennent  une  petite  garnison.  L'étendue  des 
terres  que  le  grand  Mogol  a  subjuguées  ,  et 
le  nombre  infini  des  Villes  qu'il  a  prises , 
ne  lui  permettent  pas  d'y  établir  des  gens 
de  sa  Religion  ,  qui  est  la  Maliométane  :  il 
a  conHé  la  garde  de  la  plupart  des  Villes 
moins  importantes  à  des  Gentils  ,  et  il  en 
doit  être  content ,  car  il  en  est  parfaitement 
bien  servi.  •♦„  .  . 

.  L'Empereur,  pour  récompenser  les  seni- 
ces  de  ses  Omeraux  ,  qui  sont  les  Grands 
de  l'Empire  ,  leur  donne,  comme  en  sou* 
veraineté  pendant  leur  vie  ,  des  Provinces 
particulières ,  à  condition  d'entretenir  dans 
ses  armées  un  certain  nombre  de  Cavaliers, 
quand  il  en  a  besoin.  Quelque  puissans  que 
soient  ces  Gouverneurs ,  ils  ont  des  surveil- 
lans  qu'on  appelle  les  Divans  ,  charge  qui 
répond  à  celle  des  Intendans  de  nos  Provin- 
ces de  France.  L'emploi  de  ces  Divans , 
qui  sont  indépendans  des  Gouverneurs  ou 
Omeraux  ,  est  de  lever  le."»  tributs  de  l'Em- 
perpur  ,  et  d'empêcher  les  injustices  que  ces 
petits  Souverains  exi^rcent  ordinairement  sur 
les  Peuph's.  Le  Gouvc rneui-Général  de  Can- 
gibouran ,  d'où  dépend  la  ville  de  Tarcolan, 
s'appelle  Daourkan.  C'est  un  homme  de 
fortune  ,  qui  s'est  élevé  par  son  mérite,  et 
qui  a  rendu  des  services  importans  à  l'Etat  ; 
ce  qui  a  porté  le  grand  Mogol  à  lui  donner 
Tarcolati  de  la  manière  dont  je  viens  de  le 
dire.  Daourkan  a  établi  cinq  Gouverneurs 
particuliers  dans  cette  grande  Ville  ;  on  les 


ET    CtRIEUSES.  285 

appelle  Cramani  :  le  premier  de  ces  cinq 
Gouverneurs,  qui  avait  un  Topo  auprès  de 
Tarcolan ,  Ta  donné  au  Père  Bouchet ,  qui 
y  a  fait  Mtir  une  petite  Eglise  et  une  mai- 
son ,  où  il  demeure  depuis  qu'il  est  dans  le 
Royaume  de  Carnate, 

Peu  de  temps  après  que  cet  ancien  Mission- 
naire eut  paru  dans  ce  7'o/>o ,  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  ici  ces  sortes  de  bois  de  haute  futaie, 
le  bruit  se  répandit  dans  la  ville  et  aux  envi- 
rons qu'il  y  avait  un  fameux  pénitent  auprès 
de  Tarcolan.  Le  Cramani  son  bienfaiteur 
fut  le  premier  h  lui  rendre  visite  dans  ce  petit 
liermitage  ;  le  Père  Bouchet,  qui  sait  parfai- 
tement la  langue  et  les  coutumes  du  pays,  le 
reçut  avec  tant  d'honnêteté,  que  le  Cramani 
futcharmé,non-seu1ement  delà  vie  austère  dti 
Sanias  Brame  ^  et  de  son  désintéressement  à 
ne  rien  prendrede  personne,sous quelque  pré- 
texte que  ce  fût ,  mais  encore  de  ses  manières 
polies  et  de  la  sainteté  de  ses  discours.  Il  faut 
connaître  la  curiosité  naturelle  des  Indiens  , 
pour  n'avoir  pas  de  peine  à  croire  ce  que 
Ce  Missionnaire  m'écrit  de  la  foule  du  peuple 
qui  venait  continuellement  à  son  hermitage. 
Il  m'assure  qu'il  avait  de  la  peine  à  trouver 
le  temps  de  réciter  son  Bréviaire,  de  faire  ses 
prières ,  et  de  prendre  le  petit  repas  qu'il  fait 
chaque  jour.  Ces  fréquentes  visites  ont  été 
interrompues  à  diverses  reprises  par  la  jalou- 
sie des  Brames  et  des  Joignis ,  qui  fesaient 
(Courir  le  bruit ,  parleurs  émissaires  ,  que  le 
Sanias  du  Topo  était  delà  Caste  abomina- 
We  des  Français ,  qui  habitent  les  côtes  dc« 
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Indes  ,  qu'il  buvait  du  vin  en  secret  ,  qu'il 
mangeait  de  la  viande  avec  ses  disciples  ,  et 
qu'il  commettait  toute  sorte  de  crimes.  Ces 
calomnies  jointes  h  la  couleur  du  Sanias,  qui 
rendait  fort  probable  ce  qu'on  disait  do  sou 
pays ,  ont  ralenti  assez  souvent  Tardeur  des 
peuples  à  venir  se  faire  instruire  ;  mais  le 
Cramani  son  bienfaiteur  ayant  examiné 
lui-même ,  durant  quatre  ou  cinq  mois ,  la  vie 
pénitente  du  Missionnaire ,  et  son  exactitude 
à  garder  toutes  les  pratiques  les  plus  sévères 
de  son  état,  s'est  converti.  Il  a  long-temps  dis- 
puté ,  mais  enfin  il  s'est  rendu  de  bonne  foi, 
et  c'est  assurément  un  fervent  Chrétien. 

Ces  bruits  si  désavantageux  à  la  Religion 
s'évanouirent  tout-à -fait  par  deux  ou  trois 
visites  importantes  que  le  Sanias  Romain  re- 
çut dans  sa  solitude.  Le  premier ,  qui  contri- 
bua beaucoup  h  détruire  la  calomnie  des  Bra- 
mes ,  fut  un  célèbre  Brame  ,  Intendant  de 
Daourkan.  Il  y  a  divers  degrés  de  noblesse 
parmi  les  Brames ,  comme  il  y  en  a  en  Eu- 
rope parmi  les  Gentilshommes.  Cet  Inten- 
daùt-Général  était  Tatouuadi,  c'est-à-dire, 
de  la  première  noblesse  ou  du  premier  rang. 
Il  fît  de  grandes  honnêtetés  au  Missionnaire; 
et  après  un  long  entretien  qu'il  eut  avec  lui, 
il  convint  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Etre  sou- 
verain qui  méritât  nos  adorations.  La  seconde 
visite  fut  encore  plus  importante  et  plus  avan- 
tageuse à  notre  sainte  Religion,  Daourkan  , 
qui  est  le  Gouverneur-Général  du  Royaume 
de  Carnnte ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  adopté 
im  Rajapour,  nommé  Seh ,  et  la  fait  sou 
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Lieutenant-Général.  Celui-ci  ayant  eu  ordre 
de  son  père  de  se  rendre  à  ydour,  dernière 
place  des  Marastes ,  qui  était  assiégée  depuis 
plusieut-s  mois  par  les  Maures  ,  et  qui  était 
sur  le  point  de  se  rendre ,  comme  elle  a  fait 
depuis  deux  mois ,  passa  à  Tarcolan ,  et  alla 
I  voir  le  Sanias  pénitent.  Comme  les  visites  des 
Grands  de  cet  Empire  ne  se  font  qu'en  grand*^ 
cérémonie  et  qu'avec  beaucoup  de  pompe  , 
\Seh  vint  à  Thermitage  au  son  des  tambours 
et  des  timbales ,  accompagné  d'un  gros  corps 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  On  ne  peut  passe 
comporter  d'une  manière  plus  respectueuse 
que  fit  ce  Seigneur  avec  le  6amVz^ Romain.  Il 
lui  offrit  des  terres,  l'assura  de  sa  protection, 
et  après  s*étre  recommandé  à  sr^  prières  ,  il 
monta  à  cheval  pour  continuer  son  voyage. 

Depuis  ce  temps-là  la  persécution  qu'on 
Ifesait  au  Missionnaire  sur  le  Pranguinisme, 
c'est-à-dire  ,  en  l'accusant  d'être  Européen» 
I  diminué ,  et  les  Gentils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'avoir  beaucoup  d'estime  pour  la 
[doctrine  et  la  person;ie  du  Père,  après  avoir 
lété  témoins  des  honneurs  que  lui  font  leurs 
hainqueurs  et  leurs  maîtres. 

Le  Gouverneur  particulier  de  Tarcolan 
Ivint  ensuite  ,  et  tous  les  habitans  de  cette 
pille  suivirent  son  exemple  ;  de  sorte  que  la 
[loi  de  Dieu  ne  parait  plus  avec  opprobre  ;  au 
icontraire  ,  chacun  s'empresse  de  l'écouter  et 
■de  s'en  instruire.  Il  faut  cependant  de  la  pa- 
Itience  pour  laisser  fructifier  cette  divine  se- 
Imence  :  car  ces  Idolâtres  ont  des  obstacles 
Ipresque  insurmontables  pour  le  salut. 
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Le  Pète  Mauduit  après  avoir  établi  deux 
Eglises  ,  Tune  à  Carouvepondi  et  l'autre  à 
Eroudourgan  ,  ville  qui  n'est  qu'à  trente 
lieues  de  Pondichery ,  vers  le  Nord-Ouest, 
s'est  appliqué  à  l'étude  du  Grandan ,  qui  est 
la  langue  savante  du  pays.  Pour  rendre  son 
ministère  plus  utile  aux  Indiens  ,  il  faut  en- 
tendre leurs  livres  ,  qui  sont  écrits  en  cette 
langue  ,  et  paraître  savant  dans  les  sciences 
dont  leurs  Docteurs  font  profession.  Les  i^ra- 
mes  ,  qui  veulent  être  seuls  les  dépositaires 
des  sciences^  ne  permettent  point  qu'on  tra- 
duise les  Auteurs  qui  en  traitent  ^  et  d'ailleurs 
ils  en  sont  infiniment  jaloux  ;  persuadés  que 
la  science  est  le  véritable  caractère  de  la 
noblesse. 

Le  Père  de  la  Fontaine  a  eu  un  bonheur 
extraordinaire  dès  le  commencement  de  sa 
Mission.  Il  a  su  gagner  la  bienveillance  du 
Prince  de  Ponganour  ,  où  il  s'est  établi ,  et 
de  la  Princesse  son  aïeule ,  qui  est  régente  de 
ses  Etats  pendant  sa  minorité.  Outre  près  de 
cent  adultes ,  tous  de  Castes  distinguées,  qu'il 
a  baptisés ,  il  compte  neuï Brames  parmi  ses 
Néophytes  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  a  lui  seul  en 
huit  mois  baptisé  plus  de  Brames  adultes  que 
presque  tous  les  Missionnaires  de  Maduré 
n'en  ont  baptisé  en  dix  ans.  Si  ces  conversions 
continuent,  comme  nous  avons  lieu  de  l'es- 
pérer ,  oa  pourra  l'appeler  l'Apôtre  des  Bra- 
mes,  et  si  Dieu  fait  la  grâce  à  un  grand  nom- 
bre de  ces  nobles  Savans  d'embrasser  le  Cinis- 
tianisme  ,  on  convertira  aisément  toutes  lesl 
autres  Castes,  Ce  n'est  pas  que  de  si  grands 

succès, 
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succès ,  au  commencement  d'une  Mission 
naissante ,  ne  me  fassent  de  la  peine,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  soient  suivis  de  quelque  vio- 
lente persécution ,  qui  ruine  toutes  nos  espé- 
rances; mais  Dieu  est  le  maître  ;  c'est  à  nous 
à  nous  conformer  en  tout  et  par-tout  h  sa 
sainte  volonté.  Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que 
deux  de  nos  Missionnaires  se  sont  joints  auK 
trois  premiers  ;  j'espère  que  Notre  Seigneur 
leur  accordera  les  mêmes  bénédictions. 

Voil^  ,  Monsieur ,  un  petit  détail  des  con- 
quêtes apostoliques  de  nos  Missionnaires  , 
auxquelles  vous  contribuez  si  libéralement 

Îtar  vos  aumônes.  Si  leurs  prières  et  celles  de 
eurs  Néophytes  sont  exaueées  ,  comme  il 
n'y  a  pas  lieu  d'en  douter ,  quelle  sera  la  me- 
sure de  la  reconnaissance  de  ce  père  de  fa-  '" 
mille  qui  récompense  jusques  ù  un  verre 
d'eau  présenté  h  ses  serviteurs  ?  Je  n'oserais 
vous  dire  que  je  joins  mes  faibles  vœux  à 
ceux  de  ces  hommes  apostoliques  ;  mais  vous 
me  pemàettrez-de  vous  assurer  qu^il  n'y  en 
a  point  qui  soit  «vec  plus  de  respect  et  de 
tecouaissaixce  que  inoi ,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  Tacliard  ,  Supérieur-Général 
des  Missionnaires  Français  de  la  Corn- 
,  pagnie  de  Jésus ,  au  Révérend  Père  de 
.  la  Chaise  ,  dt!  la  même  Compagnie  t 
'.    Confesseur  du  Roi»  Mf,./,»;.  ; 

A  Pondickery  »    le  3o  Septembre  1703. 

w    Mon  TBÈS.RÊVÊREND  PÈRE, 

i'.-    :,.(,j       P,    C,     ■,..'•,..   '  .-,1  l'j  .  ;;, 

Nous  avons  jusqu'à  présent  attendu  l'ar- 
rivée  des  vaisseaux  de  Fiance  ;  mais  quoi- 
que la  saison  soit  déjà  avancée  ,  il  n'en  a 
encore  p^ra  aucun  ,  et  nous  ne  savons  s'il 
en  viendra  cette  année.  Cette  incertitude 
m'oblige  à  vous  écrire  par  un  vaisseau  Da- 
nois ,  qui  est  le  seul  qui  retourne  en  Eu- 
rope, -  ■■  "i-i;   '>■■.■[]: j-:>-  ■  >  . 

Notre  Mission  du  Royaume  de  Carnate 
commence  à  s'établir  solidement.  Nous  y 
avons  présentement  quatre  excellons  Mis- 
sionnaires ,  dont  le  Père  Bouchet  ,  qui  a 
tant  fait  de  conversions  dans  le  Maduré, 
est  Supérieur.  Les  trois  autres  sont  les  Pères 
Mauduit ,  de  la  Fontaine  et  Petit.  Le  Père 
de  la  Breuille  s'était  aussi  consacré  à  tra- 
vailler dans  ce  vaste  champ  ;  mais  une  ma- 
ladie dftpgevease  l'ayant  obligé  de  revenir  à 
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Pondîcliery  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  l'expo- 
ser une  seconde  fois  à  une  vie  si  dure  et 
si  laborieuse.  * 

Il  s'est  clcvô  cette  année  une  petite  per- 
sécution contre  le  Père  Bouchct.  On  l'a  fnU 
en  prison  avec  ses  Catécliistes  ,  et  on  l'a 
menacé  de  le  brûler  tout  vif  ,  et  de  lui 
faire  souffrir  des  tourmcns  qui  font  horreur. 
On  était  sur  le  point  de  lui  envelopper  les 
mains  avec  de  la  toile  de  coton  trempée  dana 
de  l'huile  ,  et  on  devait  y  mettre  le  feu  , 
lorsque  Notre  Seigneur  détourna  les  Juges 
de  se  servir  d'un  supplice  si  violent.  On  lui 
a  présenté  plusieurs  fois  des  fers  ranges  de 
feu  pour  le  tourmenter  par  tout  le  corps  ; 
mais  sa  douceur  et  sou  air  modeste  et  grave 
semblaient  retenir  ses  bourreaux.  Quand  il 
fut  arrêté  ,  on  se  saisît  de  sa  chapelle  ,  et  de 
tous  les  petits  meubles  de  son  hermitage  , 
et  on  lui  enleva  toutes  les  auhiAnes  qil'il 
avait ,  soit  pour  son  entretien  et  celtii  de 
ses  Catéchistes  ,  soit  pour  la  subsistance  dei 
autres  Pères.  Enfin ,  après  avoir  demeuré 
un  mois  en  prison  ,  où  il  ue  prenait  qu^uae 
ou  deux  fois  par  jour  un  peu  de  lait  dans 
un  morceau  d'écorce  de  bois  ,  on  le  déli- 
vra avec  quelques  Chrétiens  qui  avaient  été 
les  compagnons  de  ses  souffrances.  Mais  en 
lui  rendant  la  liberté  ,  on  ne  lui  rendit 
pas  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  ,  et  il  a  fallu 
y  suppléer  comme  nous  avons  pii.  La  ma- 
nière dont  ce  fervent  Mi-ssionUaire  s'est  com- 
porté pendant  tout  ce  terops-lh  a  fait  beau- 
coup d'honnciiF  ^  notre  sainte  Religion  ^ 
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les  Infidèles  ne  pouvant  s'empéclier  d'ad* 
mirer  sa  patience  et  la  joie  (jiii  était  répaa* 
due  sur  son  visage. 

Le  Pèr«  de  là  Fontaine  a  eu  aussi  part 
aux  opprobres  de  la  Croix  du  Sauveur.  Les 
Brames  jcle  la  ville  de  Punguenour  ,  voyait 
les  progrès  .qu'il  fes&ic ,  en  conçurent  de  la 
jalousie  ,  -et  résolurent  de  le  faire  chasser 
cle  son  herjuitage  avec  outrage  et  igaominie. 
Dans  cette  V4ie  ils  engagèrent  quelques  Néo* 
phytes  ,d^  leur  Caste  à  Vaccuser  de  se  servir 
<de  vin  |iu  sacrifice  di.  la  Messe ,  ce  qui  passe 
parmi  ces  peupîes  pour  un  crime  capital. 
Après  bien  des  affronts  et  des  peines  humi- 
liantes^ dont  JNfotre  Seigneur  a  tiré  sa  gloire, 
la  persécution  a  cessé  ,  et  ce  Père  travaille 
«vec  pins  de  bénédictions  qu'aupturavant  à 
là  conyê.i|^pa  des  Gentils. 

Le  père  Petit  ne  sachant  pas  encore  as- 
«e^  biisn  la  langue  du  payiS  ,  ;»'est  reUré  dans 
vne  .e^pèoe  de  <  désert  où  il  4emeure  pour 
V^prendr<î  ^^  poi*r  se  fornier  Jieu-à^peu  aux 
bizarres  coutuAne^  1^  ces  peuples  »  ;et  à  la 
vjc  piénitei^îe  qUi'il4âU  menci^.,  m\ 

^;  J^  père  Mauduijt  est  actuellement  en  pri- 
son'5  d'o^i  il  m'écrit  en  ces  termes  :  J'ai 
été  battu ^  bafoué  et  meurtri  jusguià  la  mon 
4ivec  mes  bons  Catéchistes  -^  mais  enfin  je 
,suis  encore  yiyant  eJL  en  état  de  rendre  ser- 
t^iceà  Di-ejj,,  sim^s  péchés  fyem'en  renderU 
pa^.i^dig^ç,.  Qn  \ri41  tçut  pris  ^  fit  je  vous 
prie  de  me\\seçij(^Urir,  Je  vous  avoue  ^  moa 
jRévérend  PlA'e  f  < que  cette i  triste  nouvelle 
ftn'a  jj^rcé  le  .c/q^i^r  j  m^is  cq  qui  me  |>éiièjtM 
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de  douleur  est  de  nous  voir  presque  dépoui^ 

vus  de  tout  ,   et  dans  une  espèce  d'ifnpôssi-- 

bilité  de  secourir  ce  pauvre  captif  pour  Jésus^ 

Christ.    Nous  commençons    à  -vendre   nos^ 

meuhles  ,  et  ce  qui  nous  reste' d'instruVàetiî^' 

de  Mathématique»  pour  ne  pas  manquer  vf 

nos  chers  Missionnaires  dans  des  nétessité») 

si  pressantes.  * 

Les  Pères  Quenein  ,  Papinet  Baudré  sont) 

dans  le  Royaume  de  Bengale  ,     où  ils  ncf 

manquent  pas  d'occupation.  Ce  dernier  vinc^ 

Tan  passé  sur  les  vaisseaux  de  la  Royalec 

Compagnie.  Sa  santé  ne  lui  a  pas  permi* 

d'entrer  dans  ia  Mission  des  terres  ,  à  la-^ 

quelle  il  souhaitait  âfdeœment  de  se  eon-^ 

sacrer.  .  ' 

.    Nous  sommes  ici  cinq  Prêtres  et  demc 

Frères  de  notre  Compagnie  ,   tous  fort  oc-^ 

cupés.  Le  Père  de  la  Breuille  y  qui  est.reveni» 

de  Carnate  ,   à  cause  de  sa  mauvaise  santé, 

comme^e  vous  l'ai  marqué  au  commencement 

de  cette  lettre  ,  enseigne  la  Philosophie.  Le 

Père  Dolu  est  Curé  de  la  Paroisse  des  Ma-' 

labares.  Le  Père  de  la  Lane  ,  venu  par  le» 

derniers  vaisseaux  ,  apprend  les  langues  dix 

pays  ,  pour  entrer  en  Mission  Tannée  pro-^ 

chaîne.  Le  Père  Turpin  travaille  très-ulile- 

ment  h.   la  conversion  des  Gentils  de  cette 

ville  ,  et  apprend  la  langue  latfne  à  quelque» 

jeunes  Français  et  Portugais  >  qui  se  destinent 

à  l'état  Ecclésiastique.   Le   Frère  Moricet 

apprend  à  lire  et  à  écrire  ,  l'arithmétique,  le 

pilotage  et  autres  sciences  aux  enfans  ,  afin 

qu'ils  puissent  dans  la  suite  gagner  leur  vie. 
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wuf  tâclions  sur-tout  de  bieo  élever  cett« 
îèuncjisef  etde  lui  inspirer  la  crainte  de  Dieor 
et.idet.  .^fînlimena  de  piété.  Le  Seigneur  « 
I)i4flj  iÇeiie  année  nos  travanx  ,  èar  nout, 
qç^mplpns  plu»  de  trois  cens  personiies  adulr^, 
tes  A,  baptisées  dans  notre  Église.  I^a  ville, 
de  pondijçlieiy  Vaiigmente  lous  les  jour^.  On 
y  compte  plus  de  trente  mille  âmes  ,  dont. 
î|  i»,y  en  avait  encorç  qu^eavirôn  deux  mille 
CHrét^fjipcs.  Nous  espérpns ,  avec  la  grâce  à^ 
pieu  ,  qu*(^  peu  d'années  la  plus  grande 
partie  de  ce  peuple  embrassera  noire  sainte 
lleligion.  Nous  Krona  tous  nu*  eâorts  pouir; 
eelA  ^  ^tje  puis  Ipna  assurer  que  nons  n*y. 
épargnerons  ni  noarpeilief  ;^  ni  neatiravauXé, 
S*jl  vient  ici  cette  année  queloues  vaiçseavx 
FraiiçaM ,  i'«drai  rbonneur  de  vous  écrire 
plua  amplement  »  et  devpus  assurer  que  je 
iinistôttjottrs  avec  un  très-profondresiiect,  etc. , 
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Du  Père  le  Gohien  ^   aux  Mîssionnairet 
français  à  la  Chine  et  aux  Indes, 

Mes  RévéRBNDS  pères, 


Quelque  sensibles  que  nous  ayons  été 
ici  h  la  perte  que  nous  avons  faite  du  Rév  - 
rend  Père  Verjus  y  je  ne  doute  pas  que  la 
nouvelle  de  sa  mort,  qui  doit  maintenaal 
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I  LE  RUTEHËIO)  FERK  ANTOnWTERJTS, 

g  Surûfàt/^uf'  etpremin'Pà'ecântrdi^J[tifxù»urJ''ran(ûùreir ,     

Je  la  Compqçm'e  de  c^,ru^  à  la  CÂme  <»<*  auo'Jru&r  Oréen^  ±| 
tale^.JHbrtà Partj' le  iSjUm.jjofi a^e' de  j^.jifttr .        i^i 
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troir  été  portée  jusqn^à  vous  ,  D*ait  fait  aa 
fond  de  vos  cœurs  les  mêmes  impressions  ^ 
et  pett(*^lre  encore  de  plas  vives ,  puisque 
TOUS  perdez  en  sa  personne  celui  que  vous 
regardiez  ,  avec  raison  ,  comme  le  père  et 
lé  fondaiéar  de  vos  MissionSé  II  Tétait  en 
effet  j  et  c'est  à  rétablissement  de  cet  ou» 
vrage  si  néceslaire  au  salut  des  âmes ,  qu'il 
a  employé  une  bonne  partie  de  sa  vie.  Il  y 
a  consacré  ses  soins  ,  ses  veilles  ,  sa  santé  , 
le  crédit  de  ses  amis ,  toutes  les  pensées  de 
Ion  esprit ,  et  j'ose  dire  »  tonte  la  tendresse 
et  tous  les  mouvemens  de  son  cœur. 

J'ai  cru ,  mes  Kévérends  Pèi'es ,  pour  ne 
vous  pas  laisser  sans  quelque  consolation 
dans  une  ii  juste  douleur ,  et  pour  adoucir 
même  »  en  quelque  façon»  là  nitr6 ,  ne  pou- 
voir rief^  faire  de  mieux  ,  que  de  recueillir 
ce  que  j'ai  su  par  moi-même  «  et  ce  que  j'ai 
pu  apprendre  par  d'autres,  des  particulari* 
lés  de  sa  vie  et  de  ses  vertus.  Le  récit  que  je 
vous  en  ferai  sera  court  et  simple^  et  ne  con- 
tiendra rien  qui  ne  soit  conforme  à  l'exacte 
vérité.  Mais  j'espère  >  sa  mémoire  vous  étant 
aussi  chère  qu'elle  l'est,  que  vous  en  serex 
touchés,  et  que  vous  y  trouverez  même,  quel» 
ques  fervens  que  vous  puissiez  être ,  de  quoi 
vous  instruire  et  vous  édifier. 

Le  Père  Antoine  Verjus  naquit  à  Paris  le 
a4  Janvier  de  l'année  i63a.  On  remarqua 
en  lui ,  dès  ses  plps  tendres  années,  un  na* 
tui*el  heureux  ,  et  cet  assemblage  de  bonnes 
qualités,  qui  font  toujours  naiire  de  grandes 
espérances  ^  et  qui  attirent  l'attention  et  Içn 
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soins  particuliers  des  parens.  Il  parut  même, 
en  diverses  occasions ,  que  la  Providence  veil- 
lait d'une  manière  spéciale  à  sa  conservation  * 
et  Ton  a  toujours  regardé  ,  dans  sa  famille, 
non»seulement  comme  un  effet  sensible  de 
cette  protection  particulière  de  Dieu  ,  mais 
encore  comme  une  chose  qui  approchait  du 
miracle  ,  ce  qui  lui  arriva  à  l'âge  de  neuf  ou 
di^  ans.  \ 

Un  jour  qu'il  se  promenait  à  la  Campk- 
gne,  s'étant  échappé  à  la  vigilance  de  ceux 
qu'on  avait  commis  pour  son  éducation  ,  il 
monta  sur  un  puits  très-profond ,  qui  n'était 
couvert  que  de  mauvaises  planches,  et  se  fesait 
un  divertissement  de  s'y  promener  comme 
sur  une  espèce  de  théâtre^  quand  les  deux 
planches  du  milieu  lui  manquèrent  tout-à- 
coup  sous  les  pieds.  Il  était  perdu  sans  res- 
source ,  si ,  en  tombant ,  il  ne  se  fût  pris  à*  une 
des  planches  qui  restaient  encore  ,  et  où  il 
demeura  attaché ,  n'ayant ,  pour  soutenir,  tout 
le  poids  de  son  corps  ,  ainsi  suspendu >  que 
rextrémité  de  ses  doigts.  Il  demeura  en  cet 
état  jusqu'à  ce  qu'une  jeune  paysanne  ac- 
courut au  bruit  qu'elle  entendit  ;  mais 
comme  elle  n'avait  pas  assez  de  force  pour 
l'aider  h  sortir  de  ce  danger ,  tout  ce  qu'elle 
putf^ire  fut  de  crier  elle-même,  et  d'appeler 
du  mondé  h  son  secours.  Alors  un  homme 
inconnu  s'approcha  ;  et ,  l'ayant  retiré  sans 
peine ,  il  l'avertit  d'aller  sur  l'heure  même 
à  une  chapelle  de  la  sainte  Vierge ,  qui  était 
dans  le  voisinage  ,  pour  y  rendre  grâce  à 
Dieu  djQ  Tavoir  délivré  d'im  péril  si  évideut* 
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Il  le  fit  avec  joie ,  car  il  avait  àé]h  envers 
elle  une  dévotion  particulière ,  qu*il  a  con* 
servée  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Toute  la 
bonté  de  son  cœur  se  fit  connaître  dès  cet 
âge  tendre.  A  peine  eut-il  rejoint  les  gens  de 
sa  maison ,  qu'il  envoya  promptement  cher- 
cher celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie ^  afin  de 
lui  procurer  la  récompense  qu'il  méritait.'^ 
Mais  cet  homme ,  que  la  Providence  sem- 
blait n'avoir  conduit  là  que  pour  le  tirer  de 
ce  péril ,  disparut  à  l'instant  ;  et  quelque 
diligence  qu'on  fît  pour  le  trouver ,  ou  du- 
moins  pour  savoir  qui  il  était  ^  on  n'en,  put 
jamais  être  instruit. 

A  l'égard  de  la  jeune  paysanne  ,  pour  re- 
connaître le  service  qu'elle  lui  avait  rendu  , 
il  s'appliqua  à  l'instruire  lui-même  des  Mys-^ 
tères  et  des  devoirs  de  1b  Religion ,  et  il  le  fit 
si  parfaitement ,  tout  enfant  qu'il  était  en- 
core ,  qu'on  la  fugea  digne ,  quelque  temps» 
après ,  d'être  reçue  en  qualité  de  Religieuse 
chez  les  Hospitalières  de  la  place  Royale^ 
où  elle  a  donné ,  pendant  toute  sa  vve  ,  de 
grands  exemples  des  vertus  propres  à  soioi 
état.  Il  courut  dans  sa  feunesse^  malgré^Fat- 
tention  de  ses  parens ,  plusieurs  autres  dan- 
gers ,  où  la  protection  de  Dieu  parut  toujours 
d'une  manière  si  visible ,  que  le  Père  Verjus  ^ 
qui  parlait  peu  de  lui ,  avouait  quelquefois  k 
ses  amis  C[u'il  ne  pouvait  en  rappeler  le  sou- 
venir sans  être  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

Monsieur  Verjus ,  qui  comptait  pour  peis 
les  avantages  de  la  fortune  y  s'ils  n'étaient 
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accompftgnés  et  soutenus  d*un  vrai  mérite , 
ii*épargna  rien  pour  cultiver  les  heureuses 
inclinations  d'un  fils  qu'il  aimait  tendrement. 
Quoique  personne  ne  fût  plus  capable  que 
lui  de  donner  h  ses  enfans  une  éducation 
heureuse ,  comme  le  savent  ceux  qui  Todi 
connu ,  et  comme  il  a  assez  paru  par  les  fruits 
solides  qu'ils  ont  retirés  de  ses  "isoins ,  et  par 
la  manière  dont  ils  se  sont  distingués  dans 
la  profession  qu'ils  ont  suivie,  il  crut  cepen- 
dant n'en  pouvoir  donner  à  celui-ci  une  meil- 
leure ,  que  de  le  faire  étudier  dans  notre  Col- 

:  lége  de  Paris.  Il  y  fit  en  peu  de  temps  de 
grands  progrès  et  dans  les  sciences  et  dans 
Id  piété.  Dès-lors  on  admirait  en  lui  des  sen- 
timens  nobles  et  élevés  beaucoup  au-dessus 
de  son  âge;  un  naturel  égal  et  sans  humeur, 
une  sagesse  anticipée ,  un  esprit  vif  et  péné- 
trant ,  et  qui  ne  se  rebutait  pas  aisément  da 
travail ,  beaucoup  de  fermeté  et  de  courage^ 
en  un  mot,  les  plus  heureuses  dispositions 
du  monde  à  servir  quelque  jour  utilement 
l'E^tat  dans  le  siècle ,  comme  plusieurs  autres 
de  sa  famille.  Mais  Dieu  ,  qui  voulait  l'at- 
tirer à  son  service,  lui  inspira  d^autres  vues. 
Dans  le  temps  qu'on  songeait  à  le  retirer  da 
Collège  pour  lut  faire  prendre  le  parti  de 
l'épée»  il  se  sentit  fortement  pressé  de  quit- 
ta le  monde ,  et  d'entrer  diins  notre  Com- 

^  pagnie.  Le  Père  Petau,  à  qui  il  avait  déjà 

-  cjnfié  sa  conscience,  fut  celui  qu'il  consulta^ 
sur  son  dossein.  Ce  grand  homme ,  aussi  re- 
commandable  par  sa  sagesse  et  par  son  émt- 

'  iiente  vertu  ^q^uep^i^cç^ie  capacité  prp£pit4& 
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quî'le  rendit  une  des  plus  vives  Tumières  d» 
son  siècle,  se  fit  un  plaisir  de  Técouter  ;  et 
comme  il  connaissait  déjà ,  par  lui-même  et 
par  le  témoignage  public ,  la  piété  constante 
et  les  talens  naturels  du  jeune  homme ,  aprè» 
quelques  entretiens  particuliers ,  il  Tassura 
que  sa  vocation  venait  de  Dieu.  Il  en  fallut 
faire  la  déclaration  à  son  père ,  qui  en  fut 
vivement  touche,  et  qui  mit  d'abord  tout  eik 
œuvre  pour  s'opposer  au  dessein  de  son  fils  ; 
mais  comme  la  tendresse  ni  Vautorité  pater- 
nelle ne  gagnaient  rien  sur  un  esprit  na- 
turellement ferme  ,  il  lui  fit  faire  divers 
voyages  de  plaisir  aux  environs  de  Paris  , 
pour  voir  s'il  n'y  avait  point  quelque  légè- 
reté dans  son  dessein,  et  si  le  commerce  du 
monde  ne  lui  inspirerait  point  d'autres  scn* 
timcns. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  promenades  qu'il 
commençai  à  donner  des  marques  de  ce  zèle 
ardent  pour  la  conversion  des  Infidèles,  qui 
a  si  fort  éclaté  dans  la  suite  de  sa  vie.  Il  se 
trouva  un  jour  chez  un  Gentilhomme ,  ami 
particulier  de  M.  Verjus.  Pour  faire  plaisir 
au  Père ,  le  Gentilhomme  n'omit  rien  de  ce 
qu'il  crut  propre  H  éprouver  la  vocation  du 
fils  :  mais  ,  bien  loin  de  l'ébranler ,  le  jeune 
homme  n'en  parut  que  plus  aâermi.  Il  s'in- 
sinua même  si  bien  dans  l'esprit  du  Gentil- 
homme ,  et  lui  parla  sur  la  conversion  deê 
lufidèles  d'une  manière  si  pathétique ,  qu'il 
rengagea  à  contribuer  ,  par  ses  aumônes  ,  à 
cette  bonne  oeuvre.  Il  lui  laissa  sur  cela  ua 
mémoire  écrit  de  ça  main^  où  il  Texhorlail 
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h  donner  deux  mille  écus  au  noviciat  des*  Jd- 
suites  9  pour  y  élever  de  jeunes  Mission* 
naires  propres  à  aller  porter  les  lumières  de 
l'Evangile  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce  mé- 
moire se  trouva  dans  les  papiers  du  Gentil- 
homme, après  sa  mort>  avec  son  testament, 
qui  était  ,  en  éfiet  ,  chargé  de  cette  au- 
mône ,  et  qui  fut  exécuté  avant  même  que 
le  Père  Verjus  eût  fait  ses  premiers  vœux  de 
Religion. 

Cependant  M.  Verjus  voyant  que  tous  les 
moyens  qu^il  avait  pris  pour  ûiire  changer 
de  résolution  à  son  fils ,  n'avaient  servi  qu'à 
la  fortifier»  ne  voulut  plus  s'opposer  aux  des- 
seins dé  la  Providence ,  et  il  en  fit  le  sacri- 
fice à  Dieu  y  en  homme  vertueux  et  plein  de 
Religion. 

La  séparation  coûta  cher  à  l'un  et  à  l'au- 
tre ,  et  le  Père  Verjus  a  avoué  depuis ,  qu'en 
ce  moment  il  sentit  les  mouvemens  de  la  na- 
ture se  réveiller  dans  son  cœur ,.  d''une  ma- 
nière si  forte  ,  quMl  en  fut  ébranlé.  Mais , 
dès  qu'il  fut  au  Noviciat,  il  protesta  à  Jésus- 
Christ  que  sa  Croix  lui  tiendrait  lieu  ^  k 
l'avenir  ,  de  tout  ce  qu^it  avait  eu  de  plus 
cher  dans  le  monde.  En  même  -  temps  ses 
peines  s'évanouirent ,  et  il  ne  songea  plus 
qu'à  acquérir  la  perfection  de  Tétat  qu'il  ve- 
nait d'embrasser. 

On  ne  saurait  dire  avec  quelle  ferveur  il 
s'appliqua  à  remplir  tous  les  devoirs  de  sa 
profession.  Il  était  alors  dans  sa  dix  -  neu- 
vième année;  et,  comme  il  avait  l'esprit  mûr 
tt  fort  avancé;  il  prit  lés  choses  de  la  piété, 
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Bon  pas  en  novice  ,  mais  en  homme  fait.  Il 
l'appliqua  parlidulièrement  aux  vertus  soli- 
des ,  et  propres  à  former  un  homme  destiné 
&  travailler  au  sal^t  des  âmes.  La  conver- 
sion du  Nouveau-Monde  ayant  été  le  prin- 
cipal attrait  de  sa  vocation  ,  c'est  là  qu*il' 
rapportait  ses  prières,  ses  communions,  se» 
mortifications  et  toutes  les  autres  pratique» 
de  la  vie  Religieuse  ;  et  son  zèle  le  porta  de» 
ce  temps-là  à  écrire  à  notre  Père  Général 
pour  lui  demander  la  permission  de  s'y  con- 
sacrer lui-même  le  plutôt  qu'il  se  pourrait.. 
Ce  fut  dans  de  si  saintes  dispositions  qu'il  fit 
ses  premiers  vœux. 

Après  son  noviciat  on  l'envoya  régenter 
en  Bretagne.  Le  désir  qu'il  avait  de  se  con- 
sacrer aux  Missions  ne  s'y  ralentit  pas  ;  au 
contraire,  ri  s^y  alluma  encore  davantage  par 
les  exemples  de  plusieurs  fervens  Mission- 
naires ,  que  les  Jésuites  avaient  de  tous  côtés 
dans  celle  Province.  Mais  il  comprit  bien  > 
par  la  conduite  qu'on  observe  dans  notre 
Compagnie  ,  qull  n'était  pas  encore  mûr 
pour  des  emplois  si  difficiles  ;  qu'outre  les 
forces  du  corps  et  un  âge  plus  avancé ,  il  fal- 
lait acquérir  beaucoup  de  connaissances ,  et 
s'exercer  long-temps  dans  le  travail  ;  qu'en- 
fin il  ne  devait  pa»  aller  dans  le  Nouveau- 
Monde  pour  se  rendre  Saint,  mais  plutôt 
qu'il  fallait  se  rendre  Saint  ^  pour  être  en 
étal  d'aller  travailler  avec  succès  à  la  con- 
version du  Nouveau-Monde. 

Ainsi ,  il  ne  songea  qu'à  se  perfectionner 
dans  3on  emploi  j  et  les  classes  furent  pour 
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lui  une  espèce  d'apprentissage  ,  ou  il  s'ac- 
coutuma de  bonne  heure ,  comme  il  espé- 
rait de  le  faire  un  jour  dans  les  Missions,  à 
souflfrir,  h  travailler,  h  instruire  et  h  former 
les  autres  h  la  vertu.  A  mesure  qu'il  ensei- 
gnait à  ses  écoliers  les  voies  du  salut,  il  mar- 
chait à  grands  pas  dans  celle  de  la  perfec- 
tion ;  et  comme  il  rapportait  tout  à  cette 
fin  ,  ni  l'étude  des  langues,  ni  la  lecture  des 
auteurs  profanes  ,  ni  le  plaisir  qu'il  prenait 
à  la  poésie  et  à  l'éloquence,  ne  furent  pas 
capables  de  dessécher  sa  dévotion.  Mais  aussi 
il  sut  si  bien  allier  l'un  avecl'autre,  que  la 
dévotion  ne  parut  jamais  nuire  à  ses  étu- 
des. Il  y  fit ,  en  effet ,  des  progrès  très-  con- 
sidérables ,  et  il  se  trouvait  parmi  nous  peu 
de  personnes  qui  eussent  plus  de  goût  que 
lui  pour  les  ouvrages  d'esprit ,  et  qui  enten- 
dissent plus  finement  les  Belles-Lettres. 

Il  fit  ensuite  sa  théologie  avec  le  même 
âuccès  ,  et  il  crut  alors  pouvoir  espérer  que 
Iti  Père  Général  écouterait  sea  prières ,  et 
qu'il  lui  accorderait  enHn  la  grAce  qu'il  avait 
si  long-temps  desiiée.  Bien  des  raisons  ce- 
pendant paraissaient  s'opposer  à  son  dessein. 
Comme  il  s'abandonnait  sans  ménagement  à 
tout  ce  qu'il  entreprenait,  son  extrême  ap- 

Slication  h  l'étude  lui  avait  causé  des  raala- 
ies  considérables ,  jusqu*à  l'obliger  souvent 
d'en  interrompre  le  cours  ,  et  de  laisser  les 
classes  pour  quelque  temps.  Sa  poitrine 
môme  paraissait  entièrement  ruinée ,  et  on 
désespéiait  qu'il  put  jamais  se  rétablir.  D'ail- 
leurs on  devait  avoiv  de  la  peine  à  se  priver 
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en  France  d'un  homme  que  âon  esprit ,  sa 
capacité  et  son  excellent  naturel  rendaient 
propre  h  d'autres  fonctions  importantes ,  et 
qui  demandaient  moins  de  forces  que  le» 
emplois  de  la  vie  apostolique. 

Cependant  sa  fermeté  et  son  zèle  lui  firent 
presserai  fortement  ses  Supérieurs»  qu'il  leur 
fit  une  espèce  de  violence  ;  et  maigre  tous 
les  obstacles  qu'on  lui  opposa  ,  il  obtint  en- 
fin du  Père  Général  la  permission  de  partir. 
Mais  Dieu  ne  lui  inspirait  ce  grand  zèle  que 
pour  éprouver  sa  fidélité  »  ou  plul6t  il  atten- 
dait encore  plus  de  son  zèle ,  que  ce  qu'il 
lui  avait  inspiré.  Il  ne  demandait  qu'une 
place  parmi  les  Missionnaires;  et  Dieu  en 
le  destinant  h  en  ^tre  le  Père  et  le  conduc- 
teur ,  voulait,  en  quelque  manière ,  qu'il  les 
remplit  toutes. 

Monsieurlc  Comtede  Grecy  qui  fut  averti, 
quoiqu'un  peu  tard  ,  de  son  dessein ,  ne  pot 
)amais  se  résoudre  à  perdre  un  frère  qui  lui 
était  si  cher.  Il  s'opposa  fortement  à  son  dé- 
part ;  et  il  lui  fut  d'autant  plus  aisé  d'y 
réussir  ,  que  les  Médecins  déclarèrent  que  , , 
dans  la  faiblesse  où  se  trouvait  «lors  le  Père 
Verjus,  il  ne  pouvait  pas  même  entreprendre 
le  voyage  ,  sans  courir  risque  de  sa  vie.  Les 
raisons  et  les  prières  de  Monsieur  de  Grecy 
touchèrent  les  Supérieurs ,  et  il  fut  conclu 
que  le  Père  Verjus  resterait  en  France.  Tout 
ce  qu'on  put  faire  pour  le  consoler,  fut  de 
lui  donner  quelque  espérance  d'obtenir  dans 
un  autre  temps  ce  qu'on  était  alors  obligé 
de  lui  refuser. 
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Le  Père  Verjus  songea  donc  à  rétablir  sa 
santé.  Mais  comme  il  n^attendait  rien  des 
remèdes  ordinaires  ,  qu'il  avait  si  souvent 
et  si  inutilement  employés  ,  il  eut  recours 
à  de  nouveaux  moyens  que  sa  piété  lui  ins- 
pira. Il  avait  une  grande  vénération  pour  la 
mémoire  de  Messire  Michel  le  Nobletz  , 
célèbre  Missionnaire  de  Bretagne.,  qui  était 
mort  quelques  années  auparavant  en  odeur 
de  sainteté  (i) ,  et  dont  il  avait  ou!  parler 
avec  admiration  durant  son  séjour  en  cette 
Province.  Il  l'invoquait  souvent  dans  ses  dé- 
votions particulières  ;  et  pour  obtenir  sa  gué- 
rison  par  les  mérites  de  ce  saint  Missionnaire , 
il  s'engagea  par  vœu  à  écrire  sa  vie.  Cette  vie  ^ 
qu'il  donna  sous  le  nom  de  l'Abbé  de  saint 
André,  fut  reçue  du  pfublic  avec  un  applau- 
dissement général,  (a)  On  la  lut  dans  toutes 
les  Communautés ,  et  on  la  proposa  aux  Ec- 
clésiastiques des  Séminaires  ,  comme  un 
modèle  parfait  pour  ceux  qui  travaillent  à  la 
conversion  des  âmes. 

L'estime  que  tout  le  monde  fît  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  n'était  pourtant  qu'un  premier 
essai ,  ne  donna  jamais  envie  au  Père  Verjus 
de  s'en  déclarer  l'auteur.  Il  compta  pour 
rien  les  louanges  qu'il  méritait ,  pourvu  que 
le  prochain  en  retirât  un  solide  avantage  : 
et  cela  a  été  une  des  maximes  qu'il  a  le  plus 
constamment  suivies,  de  travailler  toujours 
sans  aucune  vue  d'intérêt  propre ,  sachant 

(i)  Le  5  Mai  rie  l'année  ifiSî. 

^a)  F.lie  fut  imprimée  à  Paris  chez  François  Muguet  f 
ea  1666. 
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bien  que  Dieu  nous  récompense  au  centu- 
ple ,  non-seulement  de  la  gloire  que  nous  lui 
rendons ,  mais  encore  de  celle  que  nous  nou» 
dérobons ,  pour  l'amour  de  lui ,  dans  Tesprit 
des  hommes.  Ce  travail  qui  devait  être  ,  ce 
semble  ,  un  obstacle  au  rétablissement  de  sa 
santé ,  devint  un  remède  h  son  mal ,  comme 
sa  foi  le  lui  avait  fait  espérer.  11  se  trouva 
dans  la  suite  beaucoup  mieux  ;  et  quoiqu'il 
ne  fut  point  encore  assez  fort  pour  exécuter 
ses  premiers  desseins  ,  il  ne  désespéra  pas 
de  pouvoir  s*occuper  utilement  en  France 
au  salut  du  prochain. 

On  eût  bien  souhaité  qu'il  se  fût  appliqué 
à  la  prédication.  Il  avait  pour  cela  des  qua- 
lités qui  ne  se  trouvent  guères  réunies  dans 
la  même  personne  ;  une  éloquence  naturelle 
et  pleine  d'onction  y  une  politesse  qui  n'avait 
rien  d'affecté ,  beaucoup  de  feu  dans  l'esprit 
et  dans  l'action ,  une  imagination  qui  répan- 
dait par-tout  de  l'agrément  et  de  la  clarté  , 
et  sur-tout  un  sens  droit ,  un  discernement 
juste  ,  et  un  goût  exquis  ,  pour  découvrir  ce 
qu'il  y  a  devrai  et  de  solide  en  chaque  chose  : 
mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  et  un  alslhme 
eontinuel  empêchèrent  toujours  les  Supé- 
rieurs de  l'appliquer  à  cette  fonction. 

Il  s'en  consola  plus  aisément  que  ses  amis , 
parce  qu'il  redoutait  ce  que  ce  minisière  a 
d'éclatant  ;  mais  ,  pour  ne  pas  laisser  languir 
son  zèle ,  il  résolut  d'écrire  sur  des  matières 
de  piété.  Pour  connaître  ce  que  le  Père  Ver- 
jus était  capable  de  faire  en  ce  genre-ÎH  , 
outre  la  vie  de  Monsieur  le  Nobletz ,  dou% 
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j'ai  parlé  ,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur 
celle  de  saint  François  de  Borgîc* ,  qu'il  a 
beaucoup  plu8  travaillée  ,  et  à  laquelle  il 
eût  encore  voulu  mettre  la  dernière  main 
sur  la  (in  de  sa  vie  ,  si  ses  occupations  et  ses 
incommodités  lui  eussent  laissé  quelques 
momens  de  loisir.  C'est  un  ouvrage  plein  de 
Cet  esprit  du  Christianisme  et  de  ces  grands 
sentimens ,  qui  font  paraître  la  vertu  dans 
tout  son  jour.  Tout  y  respire  le  mépris  des 
grandeurs  humaines,  les  charmes  de  la  soli- 
tude  ,  le  prix,  des  humiliations  ,  Tamour  de 
la  pénitence ,  et  la  douceur  de  la  prière  et 
de  la  contemplation  :  il  est  difficile  de  lire 
cette  histoire  avec  quelque  attention ,  sans  être 
également  touché  et  des  grands  exemples 
qu'on  y  remarque  ,  et  de  la  manière  vive  et 
éloquente  dont  les  choses  sont  exposées  par 
l'auteur. 

Le  Père  Verjus  avait  sur-tout  pour  écrirç 
une  facilité  merveilleuse.  Rien ^  ce  mesemble, 
Ite  lui  coûtait  ;  et  des  qu'il  prenait  la  plume, 
tout  ce  qu'il  voulait  dire  se  présentait  d'abord 
à  son  esprit  ,  et  coulait  comme  de  source  , 
sans  qu'il  fût  obligé  de  le  chercher.  Je  me 
suis  moi-même  fait  souvent  un  plaisir  de 
lui  voir  écrire  un  grand  nombre  de.  lettres 
sur  des  affaires  importantes,  qui  deman- 
daient de  la  réflexion  et  de  la  justesse  :  il  les 
écrivait  toutes  aussi  vite  que  si  on  les  lui  eut 
dictées  ;  et  je  trouvais  à  la  fin  non-seulement 
qu'il  n'avait  rien  omis  d'essentiel ,  ni  pour 
le  fond  ni  pourl'ordre  ,  maisqu'il  y  avait  par- 
tout un  agrément  et  un  tour  d'esprit ,  où  il 
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est  clî/ficlle  d*arriver ,  même  avec  beaucoup 
d'éludp  et  de  travail.  II  y  a  peu  de  personnes , 
en  France  ,  d*une  certaine  distinction ,  qui 
n'aient  lu  ou  reçu  de  ses  lettres ,  soit  de  celles 
qu'il  éiTivait  en  son  nom,,  soitde  celles  qu'il 
a  écrites  pour  le  Révérend  Père  delà  Chaise. 
Comme  il  tenait  lui-même  un  registre  de 
celles  particulièrement  qui  étaient  sur  des 
affaires  importantes,  le  nombre  qu'on  en  a 
est  si  prodigieux,  qu'on  pourrait  être  sur* 
pris ,  qu'avec  ses  autres  occupations  ,  il  ait 
pu  fournir  h  un  si  grand  travail. 

Il  serait  à  souhaiter  ,  pour  le  public  , 
qu'on  eût  conservé  les  lettres  qu'il  a  écrites 
à  feue  Madame  de  Malnouë  (  i) ,  sur  diffërens 
sujets  de  spiritualité.  Cette  Princesse  ,  si 
recommandable  par  sa  piété ,  par  son  esprit 
et  par  sa  politesse  ^  pouyait  elle-même  servir 
de  modèle  à  tous  ceux  qui  se  piquaient  de 
bien  écrire.  Elle  se  connaissait  parfaitement 
en  ces  sortes  d'ouvrages  :  et  le  commerce 
qu'elle  avait  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  poli  et  de  plus  spirituel ,  lui  donnait 
lieu  d'en  pouvoir  juger  mieux  que  tout  autre. 
Elle  disait  quelquefois  que  dans  les  lettres 
des  personnes  de  sa  connaissance  qui  écri- 
vaient le  mieux ,  il  lui  semblait  voir  tout- 
d'un-coup  ce  qu'ils  avaient  d'esprit  ;  mais 
que  dans  celles  qu'elle  recevait  du  Père  Ver- 
jus, elle  apercevait ,  comme  en  éloignemeni 
et  enperspeclive,  un  fond  d'esprit  en  réserve  ^ 
qui  allait  incomparableroant  au-delà  de  ce 

(i)  La  Princesse  Mari«-£léoiior«  de  Koliaa  i  A]ir 
kesse  de  Maluoud. 
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qu'il  en  vaulait  faire  paraître.  Elle  voulut 
mettre  h  la  tête  de  son  admirable  Paraphrase 
sur  le  Livre  de  la  Sagesse  une  préface  de  la 
façon  du  Père  Verjus.  Ce  Père  en  fit  une  très- 
courte  ,  et  en  si  peu  de  temps ,  qu'il  sembla 
y  affecter  quelque  sorte  de  négligence.  Ce- 
pendant elle  parut  si  belle  h  Madame  de 
Malnouë  ,  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser  de 
dire  que  ce  petit  nombre  de  paroles ,  rangées 
en  apparence  sans  art  et  sans  élude  ,  valaient 
un  livre  entier. 

La  réputation  que  le  Père  Verjus  s'était 
acquise  de  bien  écrire  ,  le  fit  rechercher  de 
plusieurs  personnes' de  qualité  ,  qui  eussent 
bien  voulu  profiter  d«  son  esprit  et  de  ses 
talens}  il  s'en  excusa  toujours  sur  l'obligatioii 
où  il  croyait  être  de  donner  son  temps  à 
quelque  chose  de  plus  important  h.  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  du  prochain.  Cependant 
il  ne  put  se  défendre  de  prêter  sa  plume  pour 
travailler  h  quelques  ouvrages  d'un  genre  dif- 
férent ;  mais  c'était  dans  une  conjoncture  où 
le  devoir  et  l'amitié  semblaient  l'exiger  de 
lui.  Parmi  ceux-là  ,  on  peut  mettre  l'Apo- 
logie de  M.  le  Cardinal  de  Furstembcrg , 
enlevé  à  Cologne  pendant  qu'on  y  traitait  de 
lapaix;  plusieurs  Manifestes  français  et  latins 
pour  les  Princes  d'Allemagne  y  contre  les 
prétentions  de  la  Cour  de  Vienne,  et  quel- 
ques autres  écrits  de  même  nature  qui  regar- 
daient les  intérêts  de  la  France  ,  et  qu'il  fit 
pour  soulager  M.  le  Comte  de  Crecy,  lors- 
-qu'il  fut  envoyé  auprès  de  lui  en  Allemagne 
par  ordre  même  du  Roi.         ...    ;     ^ 
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Ce  fut  en  i6^a  que  ce  Ministre ,  accablé 


par 


la  multitude  des  affaires  dont  il   était 


chargé ,  et  encore  plus  par  ses  indispositions ,' 
souhaita ,  pour  sa  consolation  et  pour  son 
soulagement ,  avoir  auprès  de  lui  le  Père  Ver- 
jus, dont  il  connaissait  mieux  que  personne 
l'habileté  «t  la  facilité  pour  le  travail. 

Le  Père  Verjus  s'acquit  ,  dans  toutes  les 
Cours  d'Allemagne ,  une  grande  réputation ,  . 
non-seulement  par  son  esprit ,  mais  beaucoup 
plus  encore  par  sa  vertu  et  par  sa  droiture. 
On  admirait  en  lui ,  avec  une  pénétration  à 
laquelle  rien  n'échappait ,  une  modestie  et 
des  airs  simples  et  unis  ,  qui  ont  toujours 
fait  son  caractère  parmi  nous  ,  et  qui  ctaictii 
encore  plus  renvarquaMes  au  milieu  du 
inonde.  Il  se  fesalt  honneur  de  porter  son 
habit  jusques  dans  les  pi^lnis  des  Priucefi  Pro- 
testans,  où  le  nom  de  Jésuite  était  le  plus  en 
horreur;  et  il  paraissait  dans  toute  sa  coni- 
duile  un  fond  de  piété  et  di*  U<>ligion  qui  le 
fesait  aimer  €t  respecter  de  ceux  dont  il  était 
connu.  *'^ 

Le  premier  Ministre  de  M.  l'Electeur 
de  Brandebourg  (i),  bomme  d'une  capacité 
reconnue  dans  tout  l'Empire  ,  mais  zélé 
Calviniste ,  «t  qui,  dès  son  enfance  ,  avait 
pris  dans  les  livres  de  ses  Docteurs  d'étranges 
impressions  contre  les  Jésuites  ,  disait  sou- 
vent qu'il  passerait  volontic^rs  sa  vie  avec  lui. 
Ce  n'est  pas  que  le  Père  le  ménageât  en  au- 
cune manière  quand  il  s'agissait  de  Religion; 
■  .11  .  ,     ■  II.  Il, .y. 

(i)  M.  le  iBaron  de  Scbweria. 
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il  lui  parlait  sur  ce  sujet  avec  la  liberté  qui 
convieat  à  un  Ministre  de  Jésus- Christ;  et 
il  employa  souvent  toute  la  force  de  son  zèle 
pour  lui  faire  sentir  ses  erreurs  et  pour  l'en 
détacher.  S'il  ne  réussit  pas  à  le  convertir , 
la  considération  que  ce  Ministre  avait  pour 
lui  fut  cependaot  utile  à  la  Religion.   H 
lui  représenta  combien  il  était  honteux  de 
recevoir  et  de  récompenser ,  comme  on  fesaii 
en  quelques  Cours  d'Allemagne  «  et  sur-tout 
en  celle  de  son  maître  ,  certains  réfugiés  de 
France  et  d'autres  Royaumes  Catholiques , 
à  qui  le  seul  esprit  de  liliertinage  avait  fait 
quitter  leurs  pays  et  leur  Religion  ,  et  il 
forma  par-là  à  plusieurs,  Tasile  qu'ils  cher- 
chaient à  leurs  désordres.  Ce  n'était  que  par 
un  esprit  de  zèle ,  et  pour  les  ramener  plus 
aisément  dans  le  bon  chemin  >  qu'il  en  usait 
de  la  sorte.  Lorsqu'il  pouvait  les  joindre  et 
leur  parler ,  il  n'est  point  de  mouvemens qu'il 
ne  se  donnât  pour  les  faire  revenir  de  leur 
égarement.  Il   s'appliquait  à  les  instruire  ; 
il  les  effrayait  par  la  crainte  des  jugemensde 
Dieu  ;  il  les  gagnait  par  mille  bcns  ofSces  ; 
il  procurait  leur  réconciliation  avec  les  Su- 
périeurs ,  dont  ils  craignaient  les  châtimens 
«^t  l'autorité  ;  il  tâchait  de  mettre  à  couvert 
leur  honneur  et  celui  de  leur  Ordre ,  s'ils 
étaient  Religieux  :  enfin  il  les  conduisait  dans 
des  lieux  où  il  pouvait  espérer  que  leurs  per- 
sonnes et  leur  salut  seraient  à  l'avenir  en 
«ùreté.  Cette  espèce  de  Mission  que  sou  zèle 
lui  avait  inspirée  jusques  dans  les  Cours  et 
(dans  les  Palais  des  Princes  hérétiqies ,  i  oc- 
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eapaît  de  telle  sorte  ,  et  lui  rSussît  81  bien  » 
qu'il  semblait  que  la  Providence  ne  Vj  avait 
envoyé  que  pour  faire  rentrer  dans  l'Eglise  ces 
esprits  égarés. 

Le  premier  Ministre  du  Duc  de  Hanovre  (i^ 
n'eut    pas    moius   de     considération    pour 
le  Père  Verjus  ,    qu*en   avait  eu  celui  de 
Brandebourg  *  il  servait  un  Prince  Catholi-^ 
que  (2)  ,  et  il  avait  le  malheur  de  suivre 
le  parti  protestant.  La  beauté  et  l'élévation 
de  son  génie  ,  jointes  h  une  naissance  très- 
distinguée  ,    lui  donnaient  un  grand  crédit 
en  cetieCour.  Mais  plus  il  avait  de  mérite  , 
plus  il  était  touché  de  celui  du  Père  Verjus. 
Il  se  dérobait  souvent  à  ses  plus  importantes 
affaires  ,  pour  l'entretenir  et  pour  disputer 
avec  lui.  Il  semblait  qu'il  cherchât  la  vérité  ; 
il  l'écoutait  du-moins  avec  plaisir,   quand 
le   Père  tâchait  de  la  lui  faire  connaître. 
Mais  ses  préjugés  l'emportèrent  sur  sa  rai- 
son ,  et  quoiqu'ébranlé  ,    il  ne  put  jamais 
se  résoudre  à  abandonner  ses  senlimens.  Il 
avoua  pourtant  de  bonne  foi  que  le  Père 
Verjus  l'avait  entièrement  persuadé  que  les 
opinions  des  Calvinistes  n'étaient  pas  soute-. 
nables  ,  et  que  pour  lui ,  s'il  pouvait  une 
fois  se  déterminer  à  condamner  celles  de  Lu- 
ther ,  ce  ne  serait  Jamais  que  pour  embras- 
ser la  Religion  catholique.  Il  ajoutait  aussi 
que  le  Père  lui  avait  donné  une  haute  idée 
des  Jésuites  ,    et  qu'il  se  croirait  fort  heu- 

(1  )  M.  4e  G  rote. 

(2)  Jean  Frid^'^ric  ,  Duc  de  llaaovre  ,  mort  à  Aus- 
bourg  le  «7  Décembro  1679.  i    -  -* 1- 
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reux  d'en  avoir  toujours  Auprès  de  lui  deux 

ou  trcyis  <ie  soB  caractère. 

Mais  la  Princesse  Sophie  (  i  )  ,  palatine  , 
alors  Duchesse  d'Osnabruk ,  et  aujourd'hui 
Duebessie  Douairière  de  Hanovre  ,  dans  qui 
l'esprit  n*est  pas  moins  distingué  que  lanais- 
saiice  j  connut  peut-^tre  mieux  que  personne 
l«'s  excellentes  qualités  du  Père  Verjus.  Elle 
l'honora  de  son  estime  et  de  sa  confiance  , 
£t  lui  en  donna  ,  en  diverses  rencontres , 
^dt's  marques  très-particulières.  Comme  elle 
comptait  entiènement  sur  sa  discrétion  .et  sa 
prudence .,  relie  voulut  ]>ien  s'ouvrir  à  Lui 
sur  plusieurs  affaires  importantes  qui  concer- 
naient sa  maison  ,  et  qui  paraissaient  même 
devoir  être  avantageuses  ù  la  Religion  ca« 
tholique.  C'est  ce  qui  fît  que  le  Père  Verjus 
répondit  d'abord  avec  toute  l'application  de 
£on  zèle  à  l'honneur  que  lui  fesait  celte 
Princesse  ,  et  qu'il  chercha  à  entrer  dans 
les  desseins  qu'elle  lui  proposait.  Ils  furent 
cepen4ant  ^ans  e^et  par  divers  obstacles  qui 
les  arrêtèrent,  et  auxquels  le  désir  qu'il 
avait  d^étendre  la  vraie  Religion  ,  ne  lui 
permît  pas  d'être  insensible.  ..  h  ti'  * 

Si  le  Père  Verjus  s'acquit  tant  d'estime  à 
la  Cour  des  Pnnces  Prolestans  de  l'Empire, 
il  est  aisé  de  juger  qu'il  ne  se  fit  pas  moins 
estimer  chez  les  Priiices  Catholiques.  M. 
l'Electeur  de  Cologne  (2)  M.  l'Evêque  de 


(  I  ).  Fille  de  Fridéric  V  ,  Electeur  ,  Comte  Palatin 
du  Rhiu  ,  et  Roi  de  Bohême  ,  et  d'ÉHsaibeth  d'An- 
gleterre. Uf,':i.     < 

(a)  Masimiliea-Hemi ,  Pue  do  Bavière; 

Strasbourg  « 
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Strasbourg  (i) ,  et  ]yi.  le  Prince  Cuillnume 
cle  Fursteml)erg  son  frère  ,  qui  a  été  de- 
puis Cardinal  ,  lui  dounèrent  toutes  les 
marques  possibles  de  bienveillance.  Non- 
seulement  ils  lui  parlaient  familièrement  de 
leurs  alFaires  et  de  leurs  intéi^ts  ,  mais  ils 
chercliaient  toutes  les  occasions  de  l'obliger. 
Ils  *  .A  accordaient  avec  plaisir  les  grûccs 
qu'il  prenait  la  liberté  de  leur  demander  , 
et  qui  jamais  ne  le  regardaient  personnel- 
lement. Ils  rinvitaient  même  à  se  charger 
librement  des  prières  qu'on  voudrait  leur 
faire  par  sou  canal  ,  persuadés  que  ce  qu'il 
aurait  trouvé  juste  ,  mériterait  toujours  leur 
attention. 

M.  l'Evêque  de  Munster  ,  Bernard  de 
Gaaien  ,  quoiqu'accablé  d'a/Taires ,  et  tou- 
jours occupé  d'une  infinité  de  grands  pro- 
jets ,  et  M.  le  Duc  de  Hanovre ,  Catholique , 
qui  était  le  Prince  ,  et  peut-être  l'homme 
de  l'Empire  le  plus  savant  dans  la  Religion  , 
témoignaient  souvent  qu'ils  ne  se  délas- 
saient jamais  plus  agréablement  qu'en  sa 
compagnie.  Ils  lui  trouvaient  de  Téruditiou 
dans  toutes  les  sciences,  delà  délicatesse 
pour  les  belles  lettres  ^  une  critique  (iuQ 
dans  les  ouvrages  d'esprit ,  et  une  douceur 
animée  de  je  ne  sais  quelle  vivacité  ,  qui 
réveillait  toujours  la  conversation  ;  mais 
sur-tout  une  vertu  à  l'épreuve  ,  et  qui  ne 
se  démentait  jamais  :  de  sorte  qu'ils  le  fe- 
saient  venir  auprès  d'eux  le  plus  souvent 


(  I  ;^  Frnnçoi-^  P'gou  de  l'ursl-^Uib^rx. 


î  I 


I 


J  oiite  J^. 


G 


1'      Ml 


Bi4  Lettres  édifiantes 

^qu'ils  pouvaient  ,  et  qu'ils  ne  s'en  sépa* 
raient  jamais  qu'avec  une  nouvelle  envie  de 
Je  revoir. 

Mais  celui  qui  se  distingua  davantage  , 
par  l'estime  qu'il  eut  pour  le  Père  Verjus  , 
lut  ,  sans  doute  ,  le  célèbre  Ëvéque  de 
Paderborn ,  alors  Coadjuteur  de  Munster  (i). 
Toute  l'Europe  sait  que  personne  ue  se  con- 
paissait  mieux  .en  mérite  que  ce  grand  Prin-» 
ce  ;  quelque  caclié  qu'il  piit  être  ,  il  Tal- 
lait  cbercber  jusques  dans  les  lieux  les  plus 
reculés  ,  parmi  les  Etrangers  ,  aussi-bien 
4quc  parmi  ceux  de  sa  Nation  ;  et  il  croyait 
ne  pouvoir  rendre  assez  d'bonneur  à  ceux  qui 
^e  distinguaient  parquelqu'endroit.  Dès  qu'il 
connut  le  père  Verjus  ,  il  se  Tattaclia  par 
}çs  témoignages  de  la  plus  sincère  afTection  ; 
f  t  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  le  retenir 
toujours  auprès  de  sa  personne  ,  il  combat* 
tait  «continuellement  les  résistances  de  M.  le 
Comte  de  Crécy  ,  qui  ,  de  .»5on  côté  ,  ne 
pouvait  gucres  se  passer  pie  lui  dans  les  dif-< 
^érentes  Cours  d'Allemagne  où  le  service  du 
f^o\  l'appelait. 

J^e  père  s'attacha  d'autant  plus  h  mériter 
fX  h  cultiver  les  bonnes  grâces  de  M.  l'Evê- 
que  fie  Paderborn  ,  qu'il  reconnut  en  lui  un 
gr^pd  fonds  de  Heligion  >  et  un  désir  très- 
ardçnt  d'étendre  par-tout  la  foi  Catholique. 
Jl  sut  avec  quelle  piété  ce  Prince  si  zélé 
iBvait  déjà  létabli  des  Missions  en  Allemagne; 
0  )^i  piersuada  4c  répandre  encore  ses  libé- 
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(i)  f  ei4iafta4  de  Fur^teœJierg. 
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ralUés  jusqu'à  la  Chine  ,  en  clonnnnt  ua 
fonds  considcruble  pour  y  cutrcttnir  à  per^^ 
pétuité  huit  Mis&ionnaiies.  Cette  fondation , 
mes  Révérends  Pères  ,  dont  vous  ètv6  par- 
faitement instruits  par  les  relations  puJtii- 
ques  ,  et  dont  vous  avez  en  partie  recueilli 
les  fruits  ,  est  également  duc  et  aii  zèle  de 
cet  incomparable  Prélat  ,  et  au  soin  que  le 
Père  Verjys  eut  de  la  lui  inspirer. 

Comme  la  marque  la  plus  sûre  d*un  mé- 
rite vrai  et  solide  ^  est  sans  doute  Testime 
universelle  des  ^ands  hommes  avec  qui  on 
a  lieu  d'avoir  quelque  commerce  ,  dans  le 
dessein  que  j'ai  ,  mes  Révérends  Pères  ,  de 
vous  faire  connaître  celui  du  Père  Verjus  ,  . 
ne  soyez  pas  surpris  si  je  m'étends  sur  l'idée 
que  les  personnes  les  plus  qualifiées  en  ont 
eue.  La  France  a  jugé  de  lui  comme  rAile* 
mfigne  ;  et  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  en 
de  la  considération  pour  lui  ,  lui  est  d'au- 
tant plus  avantageux  ,  qu'ils  ont  encore  eu 
plus  de  temps  pour  le  connaître  que  les 
Étrangers. 

Si  le  Père  Verjus  avait  de  la  considération 
pour  la  personne  de  M.  le  Cardinal  d'Ës- 
Ifées  ,  cet  illustre  Prélat ,  qu'aucun  autre 
n'a  surpassé  en  générosité  ,  ne  manquait 
aussi  aucune  occasion  de  marquer  l'estime 
qu'il  avait  pour  le  Père  Verjus.  Il  semblait 
souvent  descendre  de  son  rang  pour  venir 
s'entretenir  familièrement  avec  lui  ;  il  se 
lésait  un  plaisir  de  l'obligiT  et  de  le  pré- 
venir en  toute  rencontre  ;  et  comme  si  ce 
n'eut  pas  été  assez  de  TLouorer  de  sa  pro- 

O2 


n 


-vin. 

U 


3i6  Lettres  ÉDIFIANTES 

tection  et  de  sa  précieuse  amitié  ,  il  voulut 
absolument  lui  l'aire  accepter  une  pension 
considérable  ,  non   pas    tant  ,    disait- il 
pour  pourvoir  h  ses  besoins  ,  que  pour  faire 
connaître  combien  il  le  considérnit.  Le  Père 
Verjus  refusa  constamment  celle  marque  de 
sa  bienveillance  ,    et  il  l'assura  toujours  , 
de  la  ronnière  la   plus  forte  ,   qu'il  ne  se 
inettrait  jamais  bors  d*état  de  pouvoir  jurer 
que  son  extrême  dévouement  pour  sa  per- 
sonne ,   avait  été  et  serait  toute  sa  vie  désin- 
téressé ;  mais  que  pour  marquer  à  Son  Ëmi- 
nence  qu'il  ne  prétendait  pas  se  défendre  de 
lui  avoir  obligation  ,  il  consentait  ,  quand 
elle  aurait  cinquante  mille  écus  de  rente , 
d'en  recevoir  tous  les  mois  dix   ou  douze 
écus  pour  les  Missions^   C'est  ainsi  qu'ou- 
bliant  ses  propres  intérêts  ,    il  ne  perdait 
jamais  de  vue  ceux  de  l'Eglise  et  du  pro- 
chain^ 

Il  se  servit  encore  plus  avantageusement 
poi^r  ses  Missions  de  la  faveur  de  M.  le 
Marquis  de  Louvois  ,  et  de  celle  de  M.  le 
T^arquis  de  Seignelay.  On  vit ,  durant  quel- 
qujes  années  ,  dans  ces  deux  Ministres  ,  une 
«espèce  d'émulation  h  qui  donnerait  au  Père 
Verjus  plus  de  marques  de  son  pouvoir  et 
de  sa  protection.  Ils  semblaient  se  disputer 
l'un  h  l'autre  les  occasions  de  lui  procurer 
jdes  grûces  ;  et  il  ménagea  si  sagement  leur 
bonne  volonté  ,  ou  ,  comme  il  le  disait 
lui-même  ,  Dieu  le  conduisit  si  beureuse- 
ment  dans  les  affaires  qu'il  eut  à  traiter 
^VjBÇ  eux  ,   que  ses  clièies  IVtissiops  pro^ 
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(itèrent  toujours  de  la  disposition  favora* 
ble  où  CCS  deux  grands  hommes  étaient  à 
son  égard. 

Mais  de  tous  ceux  qui  étaient  alorf  dan» 
le  Ministère  ,  celui  qui  ,  sans  contredit  , 
lui  voulut  le  plus  de  bien  ,  ce  fut  M.  le 
Marquis  de  Croisay.  Ce  Ministre  a  souvent 
dit  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  dans  le  monde 
un  ami  plus  attaché^et  plus  solide.  Aussi 
n'avait-il  rien  de  caché  pour  lui  dans  ce  qui 
regardait  ses  intérêts  particuliers  et  ceux  de 
sa  famille  ;  il  lui  communiquait  ses  des- 
seins ,  il  lui  fesait  part  de  ses  succès  ;  il 
déchargeait  ses  peines  dans  son  cœur  ,  et 
de  quelque  allairc  qu'il  lui  parlât  ,  il  trou- 
vait toujours  dans  les  vues  qu'il  lui  propo- 
sait ,  comme  il  l'a  souvent  témoigné  lui- 
même  ,  des  conseils  pleins  de  sagesse  et  de 
religion. 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  marque  singu- 
lière ,  et  qui  a  été  sue  de  peu  de  personnes  , 
qu'il  lui  donna  de  son  estime ,  eiile  proposant 
au  Roi  pour  ménager  une  des  aûaires  les  plus 
délicates  et  les  plus  importantes  de  l'Eu- 
rope ,  et  qui  demandait  dans  celui  \  qui  on 
la  confiait ,  le  plus  de  sagesse  et  de  taleut 
pour  s'insinuer  dans  les  esprits.  L'instruc- 
tion qu'on  devait  lui  donner  pour  cela  était 
déjà  toute  dressée  et  subsiste  encore.  Elle 
fesait  voir  jusqu'où  allait  la  confiance  qu'on 
avait  en  lui  ,  puisqu'on  lui  remettait  la  dis- 
position de  plusieurs  sommes  considérables, 
qu'il  devait  employer  selon  les  occurrences. 
Mais  un  changement  inopiné,  qui  arriva  par 
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rapport  h  cette  atTaire  ,  fit  prendre  d'autres 
mesures ,  et  le  tira  de  l'embarras  où  on  l'avait 
exposé  sans  le  consulter.  Car  dans  le  temps 
qu'on  jeta  les  yeux  sur  lui ,  et  que  le  Roi  agréa 
le  choix  que  le  Ministre  voulait  faire, le  Père 
Verjus  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  ménageait; 
et  lorsqu'il  en  fut  enfin  instruit ,  il  se  trouva 
fort  incertain  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre. Quoiqu'il  eut  pour  la  gloire  et  le  service 
du  Roi  un  dévouement  entier,  qu'il  avait  assez 
fait  paraître  en  d'autres  occasions,  dans  celle- 
ci  néanmoins  il  était  combattu  par  l'opposi- 
tion extrême  qu'il  avait  pour  tout  ce  qui  pa- 
ra îvssaît  ne  pas  s^accorder  avec  l'humilité  de 
sa  profession.  La  situation  d'esprit  où  ces 
deux  consîdérn lions  lé  mirent ,  lui  fit  regar- 
der l'événement  qui  changeait  ta  disposition 
des  choses,  et  qui  le  tirait  par- là  d'une  fonc- 
tion si  opposée  à  ses  incfinations  ,  comme 
un  coup  heureux  ,  et  comme  une  épreuve 
sensible  de  la  protection  de  Dieu  sur  lui  , 
dont  il  ne  pouvait  assez  le  remercier. 

Il  était  si  éloigné  de  se  procurer,  ou  même 
de  désirer  des  emplois  éclatans ,  qu'.il  évitait 
avec  soin  les  occasions  les  plus  naturelles  de 
se  produire  ;  et  quoiqu'en  dilférens  temps  de 
sa  vie  il  ait  eu  occasion  de  rendre  compte  au 
Roi  d'affaires  très-importantes  pour  le  bien 
de  la  Religion  et  pour  celui  derEtat,iira  tou- 
jours fait  par  le  ministère  des  personnes  qui 
avaient  l'honneur  d'approcher  Sa  Majesté, 
sans  vouloir  paraître  lui-même  en  rien.  On 
lui  représenta  souvent  qu'ayantl'honneur  d'ê- 
tre connu  du  Roi  autant  qu'il  l'était  ^  il  ne 
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pouvait  seJispenser  tlele  remercier  luî-mêin© 
dc's  libéralités  qu'il  répandait  de  temps-eU'^ 
temps  sur  ses  Missions,  et  de  la  prote(;tîoa 
qu'il  leur  accordait;  mais  la  parfaite  recon- 
naissance dont  il  était  pénétic  à  cet  égurd  ^ 
nt;  le  fit  jamais  soilir  d<!S  règles  de  modtstii? 
qu'il  s'était  prcscrius  ,  et  ses  remercimen» 
passaient  toujours  par  le  même  caual  par  où 
les  grâces  lui  venaient. 

M.  le  Maréchal  de  Luxembourg  (  1  ) ,  que 
sa  valeur  et  ses  victoires  ont  rendu  si  célè- 
bre dans  l'Europe ,  avait  pour  le  Père  Verjus 
une  confiance  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais 
eue  pour  personne.  Quoique  peut-être  plusr 
occupé  de  sa  propre  gloire  et  de  celle  de  l'E- 
tat ,  que  du  soin  de  son  salut,  il  conservait 
pourtant  en  son  cœur  des  principes  de  reli- 
gion, qui  lui  fesaient  estimer  la  vejtu ,  et  qui 
le  portaient  quelquefois  à  rentrer  en  lui- 
même.  Il  s'en  est  souvent  expliqué  à  ce  Père^ 
qui  ne  désespérait  pas  de  le  voir  un  jour  aussi 
vif  et  aussi  ardent  pour  Dieu  qu'il  l'avait  été 
pour  le  monde.  Mais  ce  fut  particulièrement 
dans  une  de  ces  conjonctures,  oùil  est  si  avan- 
tageux de  trouver  un  homme  îage  et  affec- 
tionné sur  qui  on  puisse  compter ,  qu'il  lui 
marqua  la  confiance  intime  qu'il  avait  en  lui^ 
Avant  que  de  faire  une  démarche  qui  pouvait 
avoir  de  grandes  suites  pour  sa  personne  ,  il 
voulut  l'entretenir  et  lui  ouvrir  sa  cons- 
cience. Il  souhaita  même  avoir  son  avis  sur 

(1)  François-Henri  de  Montmorency,  Duc  de  Piney 
et  de  Iiiix('mboiirg  ,  Pair  et  Maréchal  de  France >  mort 
à  Versailles  le  4  Janvier  i6o5. 
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un  Mëmoife  important  qu'il  préparait  ,  et 
qui  devait  être  présenté  au  Roi.  Cette  con- 
fiance ne  diminua  pas  dans  la  suite  ,  elle  s^ 
continué  jusqu'à  la  mort;  et  le  Père  Verjus 
s'en  servait  toujours  pour  lui  inspirer  des  sen- 
timens  chrétiens. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  rien  marquer 
en  détail  surla  considération  que  le  Révérend 
Père  de  la  Chaise  avait  pour  le  Père  Ver- 
jus ,  et  sur  la  confiance  qu'il  lui  a  témoignée. 
Vos  missions  en  ont  trop  ressenti  les  elFels 
pour  qu'aucun  de  vous  puisse  l'ignorer. 
Comme  il  lui  connaissait  des  vues  droites  et 
désintéressées,  et  un  zèle  très-ardent  et  plein 
desagessepour  l'avancement  de  la  Religion, 
il  se  servait  volontiers  de  lui  dans  les  aiïai- 
reS  qui  pouvaient  se  communiquer  ,  et  par- 
ticulièrement pour  écrire  une  grande  partie 
des  lettres  a  quoi  l'engageait  la  multitude  des 
aifa ires  dont  il  était  chargé.  Il  entrait  aussi 
avec  plaisir  dans  tous  les  desseins  que  le  Pèr«i 
Verjus  lui  proposait  pour  le  bien  de  ses  chè- 
res Missions,  et  les  appuyait  de  son  crédit. 

En  voilà  assez,  mes  Révérends  Pères,  pour 
vous  faire  connaître  les  sentimens  qu'on  avait 
dans  le  monde  pour  le  Père  Verjus.  D'autres, 
mieux  informés  des  particularités  de  sa  vie, 
trouveront  peut-être  que  j'ai  omis  bien  des 
choses  ({ui  auraient  pu  servir  à  relever  son 
mérite.  Mais  je  les  prie  de  considérer  que  ce 
sont  des  secrets  qui  ont  à  peine  échappé  à  son 
extrême  confiance  pour  ses  plus  intimes  amis, 
et  qu'il  eut  ensevelis  avec  lui ,  s'il  les  eiit  cra 
capables  de  les  révéler  au  public. 
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Je  passe  a  la  considération  qu^on  eut  tou- 
jours pour  lui  dans  son  Ordre.  Les  Généranx 
qui  ont  gouverné  de  son  temps ,  Font  toujours 
regardé'^omme  un  homme  solide  et  extrême-^ 
jnent  attaché  aux  véritables  intérêts  de  son 
Corps  ,  qu'il  ne  séparait  jamais  de  ceux  dé 
l'Ëgiisc.  Ils  prenaient  volontiers  ses  avis  >  iU 
entraient  avec  plaisir  dans  ses  vues ,  ils  admi- 
raient son  zèle  et  respectaient  sa  vertu.  Les 
Supérieurs  de  Paris  eussent  bien  souhaité  , 
pour  sa  conservation ,  qu'il  eut  modéré  soa 
travail.  Cependant  ,  dans  cet  excès  même 
qu'ils  ne  pouvaient  approuver,  ils  donnaient 
des  éloges  continuels  a  ses  bonnes  intentions, 
à  sa  tendre  piété  ,  et  à  sa  profonde  humilité» 

Mais  quelle  idée  n'en  avaient  pt»int  les  par- 
ticuliers qui  étaient  assez  heureux  pour  vivre 
avec  lui  ?  Ils  trouvaient  dans  sa  personne  non- 
seulement  un  fond  d'édification,  mais  encore 
une  ressource  ai^surée  dans  leurs  afîitires.  Mal- 
gré  la  multitude  de  ses  occupations  >  il  était 
toujours  prêt  à  les  recevoir  et  à  s'employer 
pour  leur  service.  Il  ne  ménageait ,  pour  les» 
coatepter,  ni  sa  peine ,  ni  son  crédit;  et  les  Jé- 
«iiites  étrangers  étaient  si  convaincus  de  sa  gé- 
nérosité «  quilss'adressa'eiilàlui  comme  s'il 
eût  été  à  Paris  le  Procureur  de  toutes  lei^ 
Provinces. 

Vous  jugerez  par-là  ,  mes  Révérends  Pè- 
res ,  de  ce  qu'il  pouvait  être  pour  ses  amis.. 
Personne  n'e»  a  eu  un  plus  grand  nom bre> 
et  personne ,  peut-être ,  n'a  mieux  su  les  cul- 
tiver,  et  n*a  plus  mérité  leur  attachement.  Il 
n'attendait  pas  qu'ils  s'ouvrissent  à  lui  dan» 
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leurs  besoins;  il  y  pensait  le  premier ,  et  il  se 
fesait  un  plaisir  de  les  prévenir.  Quelques 
bons  offices  au  reste  qu'il  eût  rendus ,  il  ne 
souffrait  qu'avec  peine  qu'on  lui  en  témoi- 
gnât de  la  reconnaissance  ;  et  il  disait  ordi- 
nairement que  c'était  lui  faire  plaisir  que 
de  lui  donner  occasion  d'en  faire  aux  autit-s. 
~  Il  est  t^mps  ,  mes  Révérends  Pères  ,  que 
je  reprenne  la  suite  de  sa  vie ,  et  que  je  vous 
parle  de  ce  qui  en-  a  fait  et  la  plus  longue  et 
la  plus  douce  occupation.  Le  Procureur  des 
Missions  du  Levant  étant  mort ,  pour  le  rem- 
placer ,  on  Jeta  les  yeux  sur  le  Père  Verjus , 
et  il  reçut  cet  emploi ,  non-seulement  comme 
une  disposition  de  la  Providence  ,  mais  en- 
core comme  un  dédommagement  de  la  perte 
qu'il  erayaît  av&ir  faite  en  demeurant  en 
France.  Par-là  il  se  trouvait  continuellement 
occupé  de  ce  qui  était  le  phis  eapable  de 
nourrir  son  zèle  ;  et  au  lieu  qu'en  devenant 
Missionnaire ,  il  aurait  été  borné  à  une  Eglise 
et  à  une  Province  ;  par  ce  nouvel  emploi,  il 
était  chargé  de  la  conversion  de  plusieurs 
Koyaumes.  Aussi  ne  rcgarda-t-il  pas  cette 
occupation  comme  un  temps  de  repos^  Il  fut 
même  d'abord  persuadé  qu'une  sa>nté  plus 
forte  que  la  sienne  était  nécessaire  pour  en 
remplir  toutes  les  obligations  ;  et  il  compta 
moins  sur  son  courage  y  que  sur  les  secours 
de  la  Providence. 

Ces  Missions  manquaient  alors  ,  en  plu- 
flieurs  endroits,  d'ouvriers  faute  d'un  revenu 
suffisant  pour  les  entretenir  ;  et  la  piété  des 
Fidèle»  s'étaut  refroidie  f,  ou  était  coutraiol 
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d'abauclonner  sans  instruction  un  grand  nom- 
bre de  Schisma tiques.  Mais  le  Père  Verjus 
fit  bientôt  changer  de  face  à  ces  nouvelles 
Eglises  ;  il  les  augmenta  en  peu  de  temps 
d'un  grand  nombre  d'établissemens  ;  il  les 
pourvut  de  Ministres  qu'il  prit  dans  toutes 
nos  Proviiices  ;   et  au  lieu  que  ses  prédéces- 
seurs étaient  obligés  de  refuser  la  plupart  de- 
ceux  qui  se  présentaient ,  il  se  plaignait  tou- 
jours de  n'en  pas  avoir  assez.  On  fut  surpris- 
de  sa  conduite ,  et  les  Supéneurslui  deman-^ 
à,\  ient  souvent  :  ITnde  ememus  panes  ut  mari'- 
ducent  hi  (i)  ?  Où  trouverez-vous  de  quoî 
eutretenir  un  si  grand  nombre  de  Mission- 
naires ?  A  quoi  il  répondait  que  nous  devions 
craindre  de  manquera  la  Providence  ,  mais 
qu'il  ne  fallait  jamais  appréhender  que  la  Pro- 
vidence nous  manquÂti  II  ajoutait  aussi  que- 
cc  n'était  pas  les  aumônes  qui  nous  donnaienS 
de  bons  Missionnaires  ,  mais  que  les  bons- 
Missionnaires  nous  procuraient  infaillible- 
ment des  aumônes^ ,   selon  ce Ue  parole  de* 
Jésus  -  Christ  :   Cherchez  premièrement  la 
Royaume  de  Dieu  ,  et  le  reste  vous  serai 
donné  (2), 

Aussi  la  crainte  de  manquer  d^argent  n*em- 
pécha  jamais  le  Père  Verjus  d'entreprendre 
une  bonne  oeuvre;  alors  il  empruntait  har- 
diment de  grosses  sommes  ,  et  ne  craignaïC 
point  de  faire  de  nouvelles  dettes ,  dès  qu'il 
le  jugeait  nécessaire  au  salut  du  prochain.. 
L'expérience  qu'il  avait  que  Diea  ne  se  lars- 

(0  Joan.  chap.  6.  vers.  5. 

(2)  Mattlàcu  f  cb«f .  &.  vexs.  3^ 
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sait  jamais  vaincre  en  libéralité ,  animait  cîia> 
que  jour  sa  confiance.  Il  écoutait  iVoidenient 
les  avis  de  ceux  qui  trouvaient  de  la  témé- 
rité dans  SCS  desseins  ;  ou  bien  il  leur  disait 
çn  souriant  :  Avcœ  meœ  confuîito.  Comptez 
un  peu  sur  mes  fonds.  Ce  qu'il  entendait  de 
ces  fonds  inépuisables  du  Père  de  famille, 
dont  les  ouvriers  sont  toujours  récompensés 
au  centuple. 

Non-seulement  le  Ciel  bénissait  d'une  ma- 
nière particulière  les  saintes  entreprises  du 
Père  Verjus  ,  par  les  grandes  aumônes  qu'il 
lui  ménageait  dans  ses  besoins  ,  mais  beau- 
coup plus  encore  par  la^multitude  d'excel- 
lens  sujets  qui  se  présentaient  à  lui  de  toutes 
parts.  Le  nombre  en  était  si  grand,  que  si 
on  eut  abandonné  les  jeunes  Jésuites  à  leur 
ferveur  et  au  zèle  du  Père  Verju«,  nos  au- 
tres Missions ,  et  je  peux  dire  même  nos  Col- 
lèges ,  auraient  été  dépeuplés.  Ce  n'est  pas 
que  le  Père ,  en  les  invitant  à  entrer  dans  la 
vigne  du  Seigneur  ,  leur  proposât  rien  qui 
pût  tant  soit  peu  flatter  la  nature  ou  la  cu- 
riosité. Vous  le  savez ,  mes  Révérends  Pères, 
bien  loin  de  leur  cacher  les  Croix  qui  se 
trouvent  comme  répandues  et  comme  semées, 
dans  1(  »  voies  de  l'Apostolat  y  il  affectait ,  ce 
semble  ,  d'en  augmenter  le  nombre.  Il  ne 
leur  parlait  que  de  ce  qu'ils  avaient  à  souf- 
£rir  de  la  faim,  de  la  soif,  des  naufrages,, 
des  persécutions,  du  martyre.  «  Ce  n'est  pas,. 
»y  écrivait -il  à  l'un  d'eux  ,  au  Tbabor  que- 
»  Jésus  vous  appelle ,  c'est  au  Calvaire ,  c'est 
»>  à  la  nxQiit..  Souvencz-YOUfi  y  rnooL  cher  Père> 
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»  qu'un  Apôlre  me»  rt  à  tout  moment.  Il  ne 
»  faut  pas  vous  cacher  les  difficultés  à  vous- 
»  même  ;  elles  sont  grandes  ,  et  la  charité 
»  ordinaire  n'est  pas  assez  forte  pour  les  sur- 
»  monter.  Mais  la  charité  de  Jésus-Christ  ^ 
»  qui  vous  presse  ,  augmentera  sans  doute  la 
»  vôtre.  L'exemple  de  vos  frères  vous  ani- 
»  mera  ,  et  vous  vous  trouverez  ,  comme  je 
»  l'espère  de  la  miséiicorde  de  Dieu  ,  rcm- 
D  pli  de  joie  et  de  consolation  dans  vos^ 
»  travaux.  »  . 

Il  s'expliquait  h  un  autre  en  cette  ma-r 
nière  ;  «  Je  suis  touché^  mon  Révérend  Père, 
»  jusqu'à  verser  des  larmes  en  lisant  dans 
ij  votre  dernière  lettre  tout  ce  qu'il  a  plu  à 
»  Dieu  de  vous  inspirer  pour  la  conversion  des 
»  Infidèles.  Il  ne  faut  pas  un  courage  moins 
»  grand  que  le  vôtre  pour  entreprendie  de 
»  si  grandes  choses.  Mais  soyez  néanmoins 
»  persuadé  que  tout  ce  que  vous  vous  repré- 
»  sentez  dans  la  ferveur  de  vos  prières ,  est 
»  beaucovip  au-dessous  de  ce  que  vous  éprou- 
»  verez.  Donnez  à  votre  zèle  autant  d'élen- 
»  due  que  vous  pourrez  ,  la  Providence  vous 
»  donnera  encore  des  Croix,  que  vous  n'avez 
»  pas  prévues.  Mais  cela  même  vous  doit  ani* 
»  mer.  Le  disciple  n'est  pas  de  meilleure 
»  condition  que  le  Maître,  et  nous  ne  mé- 
»  riterions  pas  d'être  à  la  suite  de  Jésus- 
»  Christ ,  si  nous  ne  portions  comme  lui  une 
»  pesante  Croix.  » 

Toutes  ses  lettres  et  tous  ses  discours 
étaient  pleins  de  ces  sentimens  ;  et  il  ne  pou- 
vait souffrir  qu'en  écrivant  à  ceux  qui  se  pré* 
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sentent  pour  les  Missions ,  on  parlât  de  cer- 
tains petits  adoucfssemens  qu'on  trouve  quel- 
quefois dans  un  paysplulôt  que  dans  un  autre. 
Il  était ,  au-contraire ,  persuadé  que  plus  une 
Mission  est  dure ,  fatigante,  laborieuse,  plus 
on  trouve  des  Jésuites  qui  veulent  s'y  consa- 
crer ,  et  il  disait  avec  esprit  qu'il  en  était  d'un 
Apôtre  comme  d'un  bon  Général  d'armée, 
qui ,  dans  le  combat  >  se  porte  toujours  où  it 
voit  le  plus  grand  feu. 

Ce  n'est  pas  que  dans  la  pratique  il  négli- 
geât rien  de  ce  qui  pouvait  adoucir  la  vie  pé- 
nible de  ses  Missionnaires.  Il-les  aimait  avec 
une  tendresse  de  père  ;  il  compatbsait  l-  toutes 
leurs  sou0rances  ;  et  jamais  il  ne  recevait  de 
leurs  lettres  sans  les  mouiller  de  se  slarmes , 
Aur-tout  quand  il  y  trouvait  des  signes  de 
leur  Apostolat ,  je  veux  dire  des  Croix  et  des 
afflictions. 

Lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  partir , 
il  pourvoyait  à  leurs  besoins  au-delà  ixiéme 
de  leurs  désirs.  Il  employait  tout  son  crédit 
pour  leur  procurer  dans  les  ports  de  mer  la 
protection  des  Intendans  ,  et  l'amitié  des 
Capitaines.  Il  avait  par-tout  des  relations  y 
en  Portugal ,  en  Angleterre  ,  en  Hollande , 
ïk  Constantînople ,  en  Perse  et  dans  les  Indes, 
pour  les  pourvoir  plus  sûrement  d'argent  et 
des  autres  choses  nécessaires.  Enfin ,  il  se 
croyait  d'autant  plus  obligé  de  contribuer 
même  à  leur  commodité,  qu'il  les  trouvait 
plus  ardens  à  souffrir  toutpou^  Jésus-Christ. 

Vous  avez  vous  -  mêmes ,  mes  Révérends 
Pèreg  ,  mille  f<ns  éprouvé  su  charité  ,  et 
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fons  pourriez  mieux  que  moi  dire  jusqu^ou- 
allaient  sur  cela  ses  saintes  inquiétudes. 
Quoique  nous  en  ayons  vu  ici  une  infinité 
d'exemples  édiiians ,  il  y  en  a  bien  d'autref 
qui  nou&  ont  échappé  ;  et  il  faudrait  vous  en- 
tendre chacun  en  particulier  pour  les  connaî- 
tre* parfaïtement. 

Le  Père  Verjus  n'ftvait  pas  moins  d^estime 
que  de  tendresse  pour  ses  chers  Missionnai- 
res ;  et  il  n*y  en  avait  aucun  parmi  eux  qu'il 
ne  regardât  avec  respect ,  et  dont  il  n'ad- 
mirât la  vertu  et  le  mérite.  Si  leurs  voyages 
n'étaient  pas  heureux  ;  si  dans  le  compte 
qu'ils  lui  rendaient  de  leurs  entreprises ,  il 
ne  trouvait  pas  que  les  progrès  répondissent 
à  ses  espérance»;  s'il  s'élevait  quelque  per- 
sécution ,  il  n'en  rejetsiit  jamais  la  faute  sur 
eux:  à  l'en  tendre  parler,  c'était  toujours  k 
lui  qu'il  fallait  sVn  prendre  ;  et ,  en  ces  oc- 
casions ,  il  disait  ordinairement  :  Je  vois  bien 
que  je  gâte  tout ,  et  que  ^  par  mes  péchés  ^ 
j'arrête  l'œuvre  de  Dieu. 

Gomme  les  gens  de  bien  n'^ont  pas  tou- 
jours les  mêmes  vues  dans  le  service  du  Sei- 
gneur ,  il  est  quelquefois  arrivé  que  les  Mis^ 
sionnaires  d'un  pays  se  plaignaient  qu'on 
négligeait  leur  Mission ,  pendant  qu'on  sem- 
blait ne  songer  qu'à  étendre  les  autres  ;  et 
ils  écrivaient  même  sur  ce  sujet  des  lettre» 
assez  vives,  que  la  vue  des  besoins  vérita- 
bles ,  où  se  trouvaient  les  Peuples  dont  ila 
étaient  chargés ,  leur  arrachait.  Le  Père  Vei^ 
jus,  loin  de  les  condamner,  louait  toujours 
leur  zèle  ^  il  leur  représentait  ses  raisons  >  W 
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malheur  des  temps ,  Tétat  peu  favorable  de 
ses  aOairesj  il  tâchait  sur- tout  de  les  bien 
convaincre  de  sa  bonne  volonté,  et  il  fesait 
tous  ses  efibrts  pour  les  consoler.  Dans  les 
temps  les  plus  difficiles ,  il  ne  perdait  jamais 
courage  ;  et  ,  bien  loin  de  se  rebuter  par 
les  difficultés  que  la  malice  des  hommes  ou 
l'ennemi  commun  fesait  naître  >  il  se  forti- 
fiait ,  si  je  Toàe  dire  ,  à  mesure  qu'il  se  sen- 
tait faible  ,  et  une  entreprise  manquée  était 
pour  lui  une  raison  d'en  former  une  autre. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  le  Père -Verjus 
eut  d'alM3rd  quelque  peine  à  entreprendre 
les  nouveaux  éèablissemens  qui  se  sont  faits 
par  les  Jésuites  Français  aux  Indes  et  à  U 
Chine.  Il  en  prévit  les  diAIcultés,  sachant 
sur-tout  les  différends  qui  étateftt  alors  entre 
la  Cour  de  Rome  et  celle  de  Portugal ,  au 
sujet  des  Vicaires  Apostoliques  et  des  Evé- 
ques  Français  qne  la  sacrée  Congrégation 
avait  nommés  ,  et  qui  avaient  obtenu  une 
pleine  juridiction  en  ce  pays-U  ,  contre  les 
privilèges  que  le  Roi  de  Portugal  soutenait 
lui  avoir  été  autrefois  accordés.  Il  vit  bien 
qu*il  serait  difficile ,  quelques  mesures  qu'on 
prît ,  de  concilier  des  intérêts  si  différens, 
et  de  contenter  en  même-temps  les  Evêques 
Portugais  déjà  établis  dans  les  Indes,  et  les 
Evêques  Françaisqui  s'y  établissaient. de  nou- 
veau ;  les  uns  et  les  autres  pi^étendant  qu'oa 
devait  absolument  dépendre  d'eux.  Cepen- 
dant comme  c'élait  par  les  ordres  exprès  da 
Roi  que  devaient  partir  les  six  premiers  Jé- 
suites ,  qui  allèrent  à  la  Cblne  elir  qualité 
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àe  Mathématiciens  de  Sa  Majesté ,  il  crui 
qu'étaDt  appuyés  d'une  si  puissante  protec- 
tion ,  ils  pourraient  se  ménager  avec  les  uns 
et  les  autres ,  et  qu'on  aurait  même  des  égards 
pour  eux,  jusqu'à  ce  que  les  contestations 
de  la  Couronne  de  Portugal ,  avec  la  sacrée 
Congrégation  ,  eussent  été  réglées  :  et  il  se 
rendit  enfin  aux  ordres  réitérés  qui  lui  fu- 
rent donnés  sur  cela  par  M.  le  Marquis  d* 
Louvois.  Il  est  vrai  que  quand  il  eut  une  fois 
pris  son  parti ,  il  mit  en  œuvre  tout  ce  que 
^on  zèle*put  lui  suggérer,  pour  soutenir  et 
pour  avancer  cet  ouvrage  ,  malgré  les  obsta- 
cles et  les  persécutions  par  lesquels  le  Démon 
traverse  ordinairement  toutes  les  entreprises 
qui  regardent  la  gloire  de  Dieu  ,  et  qui  » 
comme  vous  savez  ,  et  comme  vous  l'avez 
peut-être  éproavé  vous-mcmes  ,  n'ont  pa» 
manqué  dans  celle-ci. 

Il  ne  se  contenta  pas  des  moyens  ordi- 
naires que  lui  donnait  la  France  y  pour  faire 
passer  des  ouvriers  dans  les  Indes,  il  chercha 
à  s'ouvrir  de  nouveaux  chemins  par  la  Por 
lojçne  ,  par  la  Perse  et  par  la  mer  Kouge. 
L'Angheterre  même^  quoiqu'en  guerre  avec 
nous ,  lui  donna  quelquefois  la  facilité  de 
faire  passer  des  Missionnaires  sur  ses  vais- 
seaux ,  et  nous  devons  savoir  gré  à  la  Com- 
pagnie Royale  de  Londres  des  bons  oflîees 
qu'elle  nous  a  rendus  à  cet  égard.  Ainsi  on 
vit  en  peu  de  temps  nos  Missioncîtires  répan- 
dus dans  les  Royaumes  de  Siam ,  de  Ma- 
duré,  de  Malabar  ,  de  Bengale ,  de  Surate  ^ 
du  Tunquin  et  de  la  Chine.  Ces  succès  de* 
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▼aient  assurément  borner  le  zèle  du  Père 
Verjus  ;  mais  il  assurait  qu'il  ne  mourrnii 
point  content ,  qu'il  n'eût  au-moins  établi 
cent  Jésuites  Français  eu  Orient  ;  et  si  st-s 
souhaits  n'ont  pas  été  entièrement  accom- 
plis, il  s'en  est  peu  fallu. 

On  ne  saurait  assez  admirer  comment  rn 
si  peu  d'années  le  Père  Verjus  put  trouver 
des  fonds  sulTisans  ,  pour  fournir  h  tant  de 
nouveaux  établissemens ,  sur-tout  lorsqu'on 
sait  jusqu'où  allait  son  désintéressement,  et 
combien  il  était  éloigné  de  ces  vue^  basses , 
où  la  conscience  et  l'honneur  peuvent  le 
moins  du  monde  être  intéressés.  Il  pressait 
4e8  personnes  zélées  ,  autant  qu'il  lui  était 
possible  ,  de  contribuer  h  une  si  sainte  œu- 
vre. Il  tâchaitdelesy  porter  par  ses  discrurs, 
par  ses  lettres  ,  par  ses  amis  ,  et  par  les  autres 
moyens  que  peut  découvrir  une  piété  ingé- 
.  nieuse.  Mais  s'ilpouvait  s'apercevoir  que  ilans 
les  dons  et  les  aumônes  qu'on  lui  fesait,  il 
entrât  quelque  autre  vue  que  le  de.sir  de  glo- 
rifier Dieu  y  c'en  était  assez  pour  l'obliger  ù 
les  refuser. 

Bien  des  gens  seraient  encore  en  état  pré- 
sentement de  rendre  témoignage  h  la  vérité, 
€t  je  pourrais  citer  moi-même  plusieurs  exem- 
ples dont  i*ai  eu  connaissance ,  et  qui  en 
seraient  une  preuve  honorable  h  sa  mémoire, 
mais  je  me  contenterai  d'en  rapporter  un 
très-édifiant ,  et  propre  à  faire  connaître  son 
caractère."  \ 

Un  père  de  famille  qui  avait  un  bien  très- 
considérable  y  se  trouvant  au  lit  de  la  mort , 


et  voulant  songer  a  sa  conscience ,  fit  appeler 
If  Père  Verjus  pour  se  confesser.  Il  n  avait 
aucune  habitude  avec  lui  ;  et  sa  seule  répa- 
istionravaitportéh  lui  donner  cette  maraue 
de  confiance.  Le  malade  commença  par  lui 
dire  qu'il  avait  dessein  d'abandonner  tout 
son  bien  h  notre  Compagnie.  Le  Père  Verjus 
écouta  froidement  la  proposition,  et  sans 
passer  plus  avant ,  il  voulut  savoir  si  le  mou» 
rant  ne  laissait  point  d'enfans  dans  le  monde. 
Cet  homme  qui  paraissait  accablé  de  son 
mal,  se  réveilla  alors  tout-d'un-coup  ;  et 
comme  si  la  colère  lui  eût  donné  de  nouvelles 
forces ,  il  s'emporta  si  violemment  contre  les 
dcréglemens  de  son  fils,  et  il  en  fit  un  por- 
tait si  afireux ,  que  le  Père  Verjus  ju£;e» 
d'abord  qu'il  y  avait  dans  le  Père  plus  ani- 
mosité  que  de  raison. 

Cependant  pour  nc^  pas  révolter  un  esprit 
irrité,  il  s'étendit  en  général  sur  la  mauvaise 
conduite  des  enfans  ,  qui  s'attirent  souvent 
la  juste  indignation  de  leurs  parens.  Il  le 
loua  ensuite  de  ce  qne  contre  la  coutume 
de  quelques  pèies,  il  ne  s'éfîiit  point  aveuglé 
sur  les  défauts  deson  fils.  Mais  quand  aprè» 
un  long  discours  il  s'apereut  que  le  malade 
lui  donnait  volontiers  son  attention.  «Après 
»  tout,  Monsieur,  lui  dit-il  ,  l'action  que 
»  vous  allez  faire ,  mérite  beaucoup  de  ré- 
»  flexion  :  vous  devez  bientôt  paraître  devant 
»  Dieu,  et  il  ne  sera  plus  temps  alors  de 
»  réparer  le  tort  que  vous  faites  h  votre  fils  ,, 
»  si  par  hasard  il  se  trouve  moins  coupable 
M  que  vous  ne  vous  Fêles  imaginé.  Vous  ne 
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»  voudriez  pas  mourir  chargé  delà  moindre 
»  injustice  à  l'égard  de  votre  plus  cruel  en* 
»  nemi  ;  combien  plus  devez-vous  appréhen- 
»  der  d'ôter  inj  ustement  le  bien  et  l'honneur  à 
»  là  personne  du  monde  qui  vous  doit  être  la 
»  plus  chère  î  Je  ne  veux  point  croire  que  ce 
»  jeune  homme  soit   tout-à-fait  innocent , 
»  puisque  vous  l'accusez  vous-même  ;  mais 
»  je  n'ose  aussi  le  juger  digne  d'une  punition 
»  si  sévère  ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  donné 
r  le  temps  de  justifier  sa  conduite.  Au  reste, 
»  Monsieur,  l'aigreur,  la  colère  et  l'empor- 
^  tement  ne  sont  pas  de  bonnes  dispositrons 
»  pour  se  préparer  à  mourir.  Faites  venir 
»  votre  fils  ,  parlez-lui  en  père ,  et  non  pas 
»  en   ennemi  ;  écoutez  tranquillement  ses 
»  excuses  ,  et  faites  ensuite  ce  que  la  raison, 
»  l'amour  paternel  et  la  ReKgion  vous  inspi- 
»  reront.  Mais  quelque  parti  que  vous  pre- 
»  niez  après  cela  pour  disposer  rie  vos  biens, 
»  jetez  les  yeux  sur  toute  autr^  ^'  rsonnr  que 
»  sur  les  Jésuites  ;  et  pour  moi  quelque  ar- 
»  deur  que  j'aie  pour  rétablissement  dL'mt's 
»  Missions ,  vous  pouvez  compter  que  mon 
»  zMe  ne  servira  jamais  de  prétexte,  ni  à  la 
»  vengeance  d'un  père  ,  ni  à  la  ruine  d'un 
»  (ils.  » 

Ce  discours  ,  que  le  Père  Verjus  étendît 
avec  une  éloquence  vraiment  chrétienne , 
eut  toutreffet  qu'il  s'était  proposé.  Le  malade 
appela  son  fils ,  lui  parla  avec  plus  de  modé- 
ration ,  l'écouta  et  le  jugea  moins  criminel. 
De  sorte  qu'en  peu  d'heures  leur  réconcilia- 
tion fut  si  parfaite  j  qu'elle  fut  suivie  de  lar- 
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jnps  ,  et  cle  mille  marques  d'une  tendresso^ 
réciproque. 

Le  jeune  homme  ,  dans  la  suite ,  ne  pou- 
vait s'exprimer  assez  vivement ,  sur  les  obli- 
gations qu'il  reconnaissaitavoir  à  un  homme  ^ 
qui,  sans  le  connaître ,  et  en  quelque  sorte 
contre  ses  propres  intérêts  ,  lui  avait  rendu 
un  service  si  essentiel  ;  et  il  disait  souvent 
que  s'il  lui  eut  été  permis  de  révéler  certains 
secrets  de  famille  qu^il  devait  prudemment 
ensevelir  avec  son  père ,  le  monde  connaî- 
trait ,  dans  la  personne  du  Père  Verjus,  jus- 
qu'où peut  aller  la  sagesse  ,  la  honte  et  le 
désintéresTsement  d'un  Confesseur. 

Lorsqu'on  le  louait  de  ce  détachement ,  il 
répondait  agréablement  qu'il  n'y  avait  que 
deux  choses  qui  pouvaient  enrichir  ses  Mis- 
sions. Recevoir  peu  et  avec  discrétion  ,  et 
dépenser  beaucoup  et  avec  libéralité.  Ce 
qu'il  expliquait  de  cette  manière  :  «  je  suis 
»  persuadé,  disait-il,  qu'il  y  a  certains  biens 
M  qui  appauvrissent ,  au  lieu  d'enrichir.  Ce 
M  qui  nous  vient  de  la  passion  >  de  l'inlé- 
»  rêl ,  de  la  cupidité ,  ne  sert  jamais  h  avancer 
))  la  gloire  de  Dieu.  J'ai  me  mieux,  pour  nour- 
»  rir  tous  les  Ministres  de  l'Evangile  ,  ce 
»  petit  nombre  de  pains  que  Jésus-Christ 
»  bénit  dans  le  désert,  que  toutes  les  riches- 
»  ses  qui  ne  seraient  ni  données  ni  rerues 
»  dans  un  esprit  de  charité  et  de  zèle.  L'un 
»  croît  ton  jours  et  se  multiplie  au- delà  même 
»  de  nos  besoins  :  l'autre  périt  sans  aucun 
»  fruit  ou  ne  sert  qu'hune  vaine  ostentation. 
»  Cela  même  nous  doit  iiispirer  une  grande 
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1»  foi  et  une  sainte  prodigalité  :  car ,  lors- 
»  qu'on  dispense  avec  confiance  à  ses  Minis- 
»  très  le  peu  qui  vient  de  Dieu ,  et  que  lui* 
»  même  a  béni ,  comme  les  Apôtres  fesaient 
Jtt  aux  Peuples  qui  suivaient  J^sus-Chri'st , 
»  le  Ciel  fait  alors  des  miracles  i^n  notre  fa< 
N  veur,  et  Tabondance  suit  de  près  notre 
»  pauvreté  ».  Le  Père  Verjus  ne  regardait 
pas  ees  maximes  comme  dos  idées  de  pure 
spéculation,  il  enfesait  ]arègl«  ordinaire  de 
«a  conduite.  Aussi  tout  semblait  naître  sous 
sa  main,  dès  qu'il  était  dans  le  besoin,  et  la 
Providenceluî  fournissait  à  point  nommé  tous 
les  secours  nécessaires. 

C'est  par-là  que  les  Missions  dont  il  eut 
soin  s'étendirent  d^ms  la  plus  grande  partie 
du  moiMie.  Lorsqu'il  en  fut  chargé ,  il  avait 
commencé ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  à 
être  ,  comme  un  père  de  famille  ,  borné  à 
un  petit  nombre  d'eufans ,  et  il  devint  eu 
peu  d'années  le  père  de  plusieurs  Nations. 
Quelque  plaisir  qu'il  eut  de  voir  les  grands 
fruccès  que  le  Ci«l  donnait  h  ses  travaux ,  il 
connut  bien  qu'un  seul  homme  ne  pouvait 
plus  remplir  un  emploi  qu'il  avait  rendu  si 
pénible.  Il  crut  donc  qu'il  était  temps  de  le 
partager ,  et  il  demanda  tnstammtsnt  aux 
Supérieurs  ,  pour  ^tre  le  compagnon  de 
son  zèle  ,  une  personne  pour  qui  ,  depuis 
long-temps ,  il  avait  une  véritable  estime  (i). 
Il  lui  remit  le  soin  de  toutes  les  Missions 
du  Levant,  c'est-à-dire,  de  Constantinople, 


(î)  Le  Uévéreod  Pèi«  Fieurîau* 
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Je  Grèce ,  de  Syrie  ,  d'Arménie  et  de  Perse , 
et  il  se  borna  i»  celles  des  Indes  Orientales 
et  de  la  Chine.  Mais  son  grand  Age  et  ses 
infirmités  continuelles  ayant ,  quelque  temps 
après ,  diminué  considérablement  ses  forces , 
il  se  crut  enfin  obligé  de  se  décharger  en- 
tièrement, et  de  se  donner  encore  un  second 
successeur  (i)  dans  cette  portion  qu'il  s*était 
réservée. 

Ce  fut  alors  qu'étant  débarrassé  de  ses  oc- 
cupations extérieuics,jl  s'occupa  tout  entier 
du  soin  de  sa  perfection.  Il  goûta  sa  liberté 
et  sa  solitude  ,  uon  pas  tant  parce  qu'elles 
lui  procuraient  du  repos ,  que  parce  qu'elles 
hii  donnaient  le  temps  de  travailler  unique- 
ment pour  lui -raênijr.  La  prière,  la  morti- 
fication ,  î.'  'c'Hure  de  rEcrîture-Sainte  par- 
tagèrent !'  t  '  on  temps.  Il  s'occupait  sans 
cesse  des  pensées  de  la  mort^  et  il  en  parlait 
si  souvent  dansjses  discours  et  dans  ses  lettres ,: 
qu'il  semblait  n'être  attentif  qu'à  celte  parole, 
de  l'Apôtre  ,  quotidiè  morior.  Cette  pensée 
lui  devint  encore  plus  familière  depuis  un 
accideul;  qui  lui  arriva  à  Fontainebleau ,  où. 
il  tomba  tout-àr.coup  sans  connaissance ,  et 
$vec  des  symptômes  qui  le  menaçaient  d'une 
mort  subite. 

Il  regarda  cette  chiite  comme  un  avertis^ 
sèment  ile  ce  qui  devait  bientôt  lui  arriver. 
Il  en  remercia  Dieu  comme  d'une  grâce  sin- 
gulière ^  et  il  sentit  de  nouveaux  désirs  d'être 


(i)  Le  Révéread  Père  Magnan  ,  qui  mpurut  à  Var- 
^Ues  Je  t5  Péceoa^^e  i^o5. 
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bientôt  en  état  de  s'aller  iinir  avec  Jésus- 
Christ.  Mais  cette  pensée  de  la  mort ,  qui 
avait  fait  d'abord  sa  plus  douce  consolation, 
devint  pour  lui  dans  la  suite  la  source  d'une 
épreuve  pénible  et  humiliante.  A  force  d'y 
penser ,  il  en  craignit  les  suites ,  et  il  ne  pou- 
vait l'envisager  sans  trouble.  Ce  n'était  dans 
son  ame  qu'inquiétudes,  que  dégoûts,  que 
ténèbres  :  une  foule c^epenséessesuccédaient 
les  unes  aux  autres  pour  le  tourmenter.  11 
se  reprochait ,  cent  fois  le  jour  ,  le  retarde- 
ment des  progrès  de  l'Evangile  ,  comme  s'il 
en  eût  été  effectivement  la  cause:  Des  va- 
peurs auxquelles  il  avait  été  de  temps-tn- 
teraps  sujet ,  et  qui  devinrent  alors  presque 
continuelles ,  -et  une  fâcheuse  insomnie  , 
jointe  à  la  délicatesse  de  sa  conscience  ,  con- 
tribuèrent à  ces  agitations  de  son  esprit;  et 
Dieu  ,  par  ces  peines  ,  voulut ,  sur  la  (in  de 
sa  vie  ,  exercer  sa  patience ,  et  purifier  son 
aine. 

Au  milieu  de  ces  inquiétudes ,  il  conserva 
toujours  néanmoins  dans  son  cœur  ,  une 
solide  confiance  en  la  miséricorde  divine  ; 
et  quoiqu'elle  n'eût  rien  de  celte  douceur 
sensible,  qui  produit  le  calme  et  lapais, 
elle  avait  toute  la  force  qui  fait  accepter  avec 
soumission  ,  et  même  avec  action  de  grâces , 
tout,  ce  qui  nous  vient  de  la  main  de  Dieu. 
Le  trouble  dont  il  fut  agité  pendant  près  de 
deux  ans  ,  avait  pourtant  ses  intervalles  ; 
et  la  dernière  année  de  sa  vie  il  recouvra 
entièrement  la  paix.  Mais  comme  il  craignait 
qu'une  longue  maladie  ne  le  plongeât  en  son 
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l^remîer  ^at ,  il  pria  Dieu  de  lui  accorder 
un  genre  de  mort  qui  ne  l'exposÀt  point  a  de 
semblables  alarmes  ;  et  il  se  tenait  si  sur  de 
l'obtenir  ,  que  quelques  mois  avant  que  de 
mourir,  il  ne  se  séparait  jamais  de  ses  andis, 
sans  leur  dire  le  dernier  adieu.  Il  mourut  en 
effet  presque  subitement  le  16  du  mois  de 
Mai  1706^  à  quatre  heures  du  matin ,  dans 
la  soixante  et  quatorzième  année  de  son  Âge , 
étouffé  par  son  asthme,  dont  les  accès  étaient 
devenus  très-fréquens  et  très-violens. 

Jamais  mort ,  quelque  subite  qu'elle  pa« 
ràt ,  ne  fut  moins  imprévue  que  la  sienne.  Il 
s'y  était  préparé  par  l'innocence  de  sa  vie  , 
piir  la  pratique  constante  des  vertus  religieu- 
ses ,  par  de  continuelles  méditations  sur  la 
vanité  du  monde ,  par  un  travail  infatigable 
pour  avancer  la  gloire  de  Dieu  ,  par  UQ  pres- 
sentiment intérieur  qui  l'obligeait  à  se  tenir 
toujours  prêt  à  aller  paraitre  devant  lui. 

lions  avons ,  mes  Révérends  Pères  ,  tous 
les  sujets  de  croire  qu'il  était  mûr  pour  le 
Ciel ,  et  que  Dieu  ne  l'a  retiré  de  ce  monde  , 
que  pour  le  récompenser  avec  un  grand  nom- 
bre de  saintes  âmes ,  h  qui  il  avait  procuré 
par  ses  travaux  le  bonheur  éternel.    Mais 
comme  Le  Père  des  lumières  découvre  sou«> 
vent  des  taches  dans  ce  qui  parait  aux  yeux 
des  hommes  le  plus  pur  et  le  plus  parfait  ^ 
vous  devez  joindre  vos  prières  aux  nôtres  , 
pour  hâter  dans  l'autre  vie ,  s'il  était  néces- 
saire encore,  le  repos  d'un  homme,  qui  dans 
celle-ci  a  sacrifié  tout  le  sien  pour  vous.  Per- 
mettez-moi d'ajouter  c^ue^s  religieux  exem- 
Tome  X  P         , 
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pies  nous  laissent  encore  une  autre  obliga- 
tion ,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  représenter 
ce  qu'il  a  fait ,  saps  penser  à  ce  que  nous 
devons  faire  nous-mêmes. 

A  con6i4lér<>r  les  grandes  qualités  que  la 
nature,  Téducation  etia  grâce  avaicntréunies 
dans  la  personne  du  Père  Verjus  ,  il  semble 
qu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  lui  ressem- 
bler parfaitement  ;  il  est  pourtant  vrai  cju'il 
«C  trouve  peu  de  personnes  parmi  nous  plus 
propres  à  nous  servir  de  modèle.  Avec  ua 
esprit  élevé ,  et  toujours  rempli  de  grands 
desseins.,  maisquine  regardaient  janiaisquela 
gloire  de  Dieu  ,  personne  ne  s'.abais^ait  plus 
volontiers  que  lui  à  tout  ce  que  la  ^vie  reli- 
gieuse a  de  plus  simple  et  de  plus  comiitun. 
Comme  il  aiipait  la  retraite,  il  aimait  ajussi 
la  régularité  ;  et  il  gémissait  souvent  de  ce 
que  ses  occupations  ,  ses  voyages,  ses  visites 
et  ses  infirmilés  l'obligeaient  quelquefois  h  se 


divin ,  à  célébrer  cbaque  jour  les  divins  Mys- 
tères, et  à  se  confesser  régulièrement  deux 
Ibis  la  semaine  ,  rien  n'a  été  capable  de  le 
déranger  sur  cela  un  se^l  moment. 

Sa  mortification  n'a  pas  été  une  de  ses 
moindres  vertus.  ïl  regardaitles  croix  commç 
/ion  partage  ,  et  îl  les  aimait  comme  la  plus 
précieuse  portion  de  l'Iiérilagc  de  Jésus- 
Cbnst.  QuoiquT  -^t  un  air  toujours  gai  et 
content,  et  que  la  mquilliié  de  son  esprit 
§fiflt  rjcinar^ifer  d  .us  sa  copdaite  et  daii^se» 
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entretiens  ,  il  a  passé  presque  tonte  sa  vid 
dans  les  souffrances.  Son  mal  de  poitrine  le 
fit  languir  dans  la  jeunesse;  un  asthme  suc-:» 
céda  à  cette  langueur  *,  ensuite  il  fut  tour-> 
mente  par  des  migraines  \inlcntes  j  c  nfin  de* 
fluxions  sur  toutes  les  pnuii's  du  corps,  ci 
des  vapeurs  très-fiic  lie  uses  aclicvcronl  de  rui-* 
ner  sa  santé.  Il  ne  goûtait  aucun  des  plaisir» 
innocens  que  les  personnes  mêmes  les  pluà 
spirituelles  se  permettent  quelquefois  ;  et  si 
quelque  chose  était  capable  de  lui  donner 
delà  joie  ,c*étaitde  penser  que  ses  infirmité» 
lui  tiendraient  peut-être  lieu  de  purgatoire^ 
C'est  ainsi  qu'il  s'expliquait  dans  ses  plu» 
grandes  peines.  Au  lieu  de  prendre  après  le 
repas  ,  selon  notre  coutume,  un  peu  de  relâ- 
che dans  la  conversation  ,  il  se  retirait  ordl" 
nairement  en  sa  chambre  pour  écrire  ou  poiH: 
prier»  Il  dormait  très-peu  ,  H  était  souvent 
obligé  de  passer  une  partie  de  la.  nuit  sans 
se  coucher. 

Il  recevait  sur-tout  avec  plaisir  toutes  le» 
incommodités  qui  accompagnent  la  pauvreté 
de  notre  état.  Non-seulement  il  fuyait  avec 
soin  tout  ce  qui  aurait  eu  parmi  nous  quel- 
que air  de  singularité,  mais  dans  Its  choses 
même  les  plus  communes  il  se  négligeait 
jusqu'à  paraître  quelquefois  choquer  la  bien- 
séance. Pour  les  préseus  qu'on  lui  voulait 
faire,  il  les  refusait  constamment  ,  et  disait 
même  ordinairement ,  pour  se  défendre  de 
les  recevoir ,  qu'il  n'en  connaissait  pas  l'usage. 
M.  de  Crécy ,  son  frère  ,  plus  attentif  qu'un 
«utre  à  ses  besoins  ^  lui  «nvoja  un  jour  un» 
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table  commode  pour  écrire ,  dont  il  jugea 
que  le  Religieux  le  plu^i  austère  pouvait  sans 
peine  se  servir.  Le  Père  la  trouva  trop  pro- 

Î»re  ,  et  M.  le  Comte  de  Crécy  fut  obligé  de 
a  reprendre.  Une  autre  fois  il  le  nria  d'ac- 
cepter un  fauteuil  de  i  ^nroquin  tout  uni, 
parce  qu'il  sut  qu'il  passait  la  plus  grande 
.partie  de  la  nuit  sur  une  mauvaise  chaise  de 
.paille,  il  le  refusa  avec  la  même  fermeté  que 
le  reste  ;  et  comme  malgré  sa  résistance  on 
ne  laissa  pas  de  le  mettre  auprès  de  son  lit  : 
Cesontrlà ,  dit-il  en  riant ,  les  armes  de  Saûl 
gui  ne  santpas  bonnes  pour  David,  En  effet , 
il  ne  put  jamais  se  résoudre  de  s'y  asseoir 
.une  seule  fois;  et  de  peur  de  le  chagriner  , 
on  le  fit  porter  dans  la  chambre  des  malades. 
Plusieurs  personnes  qui  avaient  éprouvé 
sur  ce  point  sa  délicatesse  «  loi  envoyèrent, 
sans  se  nommer  ,  diverses  choses  qui  pou- 
vaient être  de  quelque  utilité  pour  sa  santé 
ou  pour  son  soulagement  ;  mais  on  sut  que 
l'usage  qu'il  en  fesait  ,  était  de  les  envoyer  \ 
rH6pital  \  et  il  arrêta  bientôt  par<-là  le  cours 
de  ces  libéralités. 

Il  semble  qu'il  eût  perdu  le  goût  ,  tant  il 
'  était  indifférent  pour  tout  ce  qu'on  lui  présen- 
tait h  manger.  Il  commençait  sans  réflexion 
par  le  fruit ,  ou  par  quelque  autre  mets  que 
ce  fût  ,  selon  que  le  hasard  le  déterminait. 
\  Jamais  il  ne  s'est  plaint  de  la  qualité  des 
'viandes  ;  et  il  ne  trouvait  rien  de  mauvais , 
parce  qu'il  croyait  que  tout  était  bon  pour 
-  un  pauvre. 

Q  uoiqu'il  fût  très-sensible  au  froid  ^  il  eut 
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I>!ea  de  la  peine  h  souffrir  qu*on  lui  fit  (la 
feu  dans  sa  chambre;  et  pour  Ty  obliger  , 
il  fallut  un  ordre  exprès  du  Père  Général  « 
qui  en  fut  sollicité  par  une  personne  de  Ift 
première  distinction.  Encore  en  usa-t-il  si 
modérément ,  qu'il  semblait  plutôt  en  faire 
pour  obéir  que  pour  sechaulFer.  Et  lorsque 
ses  amis  lui  représentaient  qu'il  n'était  pas> 
de  la  bienséance  de  paraître  faire  usage  de 
ces  sortes  d'épargnes  ,  sur-tout  lorsque  des 
Cardinaux  ,  des  Elvéques  et  d'autres  person-* 
nés  d'un  rang  distingué  lui  fesaieat  l'honneur 
de  le  visiter  dans  sa  chambre,  il  disait  qu'au 
ontraire  un  peu  d'avarice  ne  sied  pas  mal  h 
un  Religieux  ;  que  les  Grands  du  mondes 
n'ignorent  pas  entièrement  les  engagement 
de  notre  pauvreté  ;  et  que  quand  ils  ont  asses 
d'humilité  pour  descendre  jusqu'à  nous ,  ils 
doivent  bien  s'attendre  à  partager  un  peu  avec 
nous  les'ineommodités  de  notre  état.. 

Il  joignait  à  cette  parfaite  mortidcatioi^  ane 
sincère  kumiliié.  Malgré  l'estime  universelle 
où  il  était,  il  avaitde  très-bas  sentimens  de  lui- 
même  f  et  ces  sentimens  paraissaient  dans  la 
manière  dont  il  s'exprimait ,  lorsqu'il!  était 
obligé  de  parler  de  lui.  Iln'aimaituileslouan- 
gesnila(latterie;etileûtvouluparaitre  n'avoir 
part  à  rien,  si  ce  n'est  ,  comme  je  Fai  Aé'jik. 
marqué ,  pour  se  donner  le  Idâme  de  tout  c« 
qui  tournait  mal.  Il  traitaitles  autres,.au-con- 
traire  „  avec  des  manières  pleines  d'estime  et 
de  respect ,  et  trouvait  toujours  lieu  de  leur 
dire  des  choses  obligeantes.  ,^^,. 

Le  mépris  qu.'il  fesait  de  Tapprobaiion  ci 
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des  louanges  des  hommes  sur  ce  qui  le  regar- 
dait personnellemeikt ,  ne  l'empêchait  pas 
^'étre  vif,  losqu'il  s'agissait  de  la  réputation 
de  ses  amis ,  ou  de  Thonneur  de  ses  Missions. 
Son  zèle  s'allumait  alors ,  et  le  rendait  ar* 
dent  h  les  défendre  ;  mais  c'était  toujours 
d'une  manière  qui  ne  lui  fesait  Hen  perdre 
de  sa  douceur  naturelle  ,  et  en  gardant  les 
règles  les  plus  exactes  de   la  charité  chré- 
tienne ;  car  il  avait  sur  ce  point  une  extrême 
délicatesse  de   conscience  ,  et  il  n'est  point 
de  moyen  dont  il  ne  se  servit  pour  éviter  tou- 
tes les  contestations  qui  pouvaient  altérer 
cette  vertu.  Si  cependant, malgré  les précau- 
'tions  qu'il  pouvait  prendre ,  on  attaquait  in- 
justement des  personnes  dont  il  devait  sou- 
tenir rhonneur  et  les  intérêts  ,  il  n''épargnait 
aussi  ni  ses  soins  ni  son  travail ,  pour  faire 
etL  sorte  que  lepublic  fût  instruit  de  la  vérité , 
et  rendît  enfin  justice  au  mérite.  C'est  lui  ^ 
comme  vous  savez  ,  qui  engagea  un  de  nos 
meilleurs  Ecrivains  à  réfuter  tes  atroces  ca- 
lomnies dont  quelques  Hérétiques  avaient 
voulu   noircir  les   nouveaux  Chrétiens  de 
l'Orient ,  en  décriant  le  zèle  de  ceux  qui 
avaient  travaillé  à  leur  conversion.  C'est  aussi 
particulièrenbent  à  sa  prière  ,  que  ,  dans  les 
dernières  disputes  sur  les  cérémonies  Chi- 
noises, qui  ont  fait  tant  de  bruit  en  Europe, 
d'autresse  sont  employés  a  éclaircir  la  vérité. 
Vous  pouvez  juger  combien  il  dut  être  sen* 
sible  à  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  affaire; 
etst  on  pouvait  vous  instruire  en  détail  de  la 

manière  isaùX  il  s'y  Comporu^  il  n'en  faa« 
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dralt  pas  davantage  pour  faire  son  éloge. 
Afin  de  conserver  encore  plus  long-temps 
la  mémoire  d'un  homme  qui  vous  doit  être 
si  cher ,  on  a  fait  graver  son  portrait.  Les 
traits,  qui  en  sont  assez  bien  pris ,  vous  retra- 
iteront aisément  r.air  de  son  visage,  mais  il» 
ne  pourront  vous  hien  représenter  la  péné- 
tration et  la  vivacité  de  son  esprit  ^  beau- 
coupmoins  encore  toute  la  bontédesan cœur 
et  les  autres  qualités  de  son  ame ,  qui  ont 
fait  dire  h  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ,  que  ]e 
père  Verjus  était  un  bon  ami ,  un  parfaite- 
ment honnête  hom^ie ,  et  un  très-saint  Reli- 
gieux. Je  suis  avec  tout  le  respect  possi- 
ble,  etc.  *" 
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